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AVANT-PROPOS
S'il est au monde une contrée qui ait à travers les âges conservé un charme et une saveur tout particuliers, c'est sans conteste la Birmanie. Siluéo un peu en dehors des grandes routes tracées par les conquérants et de celles suivies à l'heure présente par les voyageurs, elle n'est encore que relativement peu connue. Beaucoup de gens ignorent môme, on peut dire, sa situation géographique. Beaucoup de ceux qui croient connaître cette région n'ont généralement qu'une idée fort sommaire de tout l'intérêt qu'elle présente.
La nature a suffisamment doté la Birmanie pour quelle sollicite le touriste amateur de beautés pittoresques. La réputation de ses mystérieuses forêts, hantées encore par les grands fauves et par des troupes nombreuses d'éléphant sauvages, n'est plus à faire. Son système simple hydrographique évoque le souvenir de la vieille terre des Pharaons. Le grand lleuve de l'Irraouaddy a plus d'une analogie avec le Nil, et comme ce dernier, c'est un de ces beaux chemins ([ui marchent... Nous ne saurions, pour notre part, oublier les journées consacrées à la visite de ces rives que nous voyions défiler sans lassitude sous nos yeux émerveillés. Le spectacle de cette grande artère vitale de la Birmanie, sur laquelle sont venus s'échelonner villes et villages, est des plus pittoresques et variés.
Mais le signe distinctif du pays, c'est la quantil('' prodigieuse... incroyable, de pagodes et de monastères qui bien souvent, pour ne pas ilire presque toujours, les escortent. A ce point de vue, larehéologue et l'artiste ne sauront souvent où regarder, tant il y a parfois accumulation de ces mer\eilles inspirées par la piété envers Bouddha, le grand l'élormatciir cl inorali>ateur. Lf nombre de ces
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('•(lilico |tlii> Mil iiidiii^ iniporlauls csl iiioui. D'une forme coiiiciuo ^('néraUMiienl, ils n"eii |»i('seulen( pas luoiiis heaucoiip irinlérèl, d'aulanl plus (m'elle n'est pas altsohinienl iileMlitiue el ollVe des disposilions spéciales.
Si le plan, au poiul de \ ne areliileclural, est sonvenl |)en dillV'reiil, la décoraliiiu el {"(Uiienienlalidn jouenl un rôle considi-raMe dans ces hi/.ai'res ('dilices, lionl aucun de nos nionunienls nn)dei'nos ne saurail donner une idée. Que do nu'iveilleux travaux de patience, auxquels ont été consaciées de nombreuses existences humaines, sont ainsi accumulés! 11 y a là de véritables cliefslienvre. On peut voir- des sculptures délicieuses où les ornements et les lij;iires ^'entremêlent j;racieusemenl... Mais il est inutile d'insister sur ce sujet. Le lecteur pourra tout à l'heure juger par lui-même toutes ces richesses en suivant ré'lude (jui va être laite, non de toutes (car une existence humaine ne sui'lirail pas à les décrire^ mais des plus inléressantes pagodes hirmanes.
De nuMue que ces temples ont, on pourrait dire, un air de famille, les couvents ou monastères, innombrables également, se ressemblent par l'aspect extérieur. Leur plan aussi varie peu. Tandis que les pagodes sont couronnées par des sortes de dômes élancés en l'orme de j)ain de sucre, de clochette ou encore d'éteignoir renversé, comme l'on voudra, les monastères sont coilïés de llèches à étages superposés qui s'inspirent de l'art chinois, comme la décoration des toitures et des portes. Ce qui distingue spécialement ces deux catégories de nioiiuinenls c'est le mode de construction ; les pagodes sont presque toujours en maçonnerie ou en pierres et surtout en briques recouvertes d'un enduit habituellement passé à la chaux ou quelquefois dore, tandis que les couvents sont en bois. Le teck employé pour cet usage est d'une belle couleur qui fonce vers le l'ouge en vieillissant el (juc Ion dore également parfois. Aussi l'aspect de ces édilices avec leurs llèches et leurs toits pointus, tout décorés de fi'êles ornements qui se découpent avec délicatesse sur le ciel, est-il du plus gracieux ctïet.
Si, comme l'on peut le soupçonner, la Birmanie est déjà attrayante par ses sites naturels et ses moiiumenls, elle ne l'est i)as moins au point de vue ethnographi(jue, comme on le verra aussi plus loin. (Jue de passionnantes études de mœurs à noter pour un érudit et que d'intéressantes observations à faii'c pour le plus modeste touriste!... Nous sommes en face d'une race simple, aux nueurs douces et poétiques. Dans un pays où l'on coulai! jadis îles joui's heureux sous l'autorité débonnaire des anciens rois, dont le dernier descendant a été dépossédé par la conquérante Angleterre, comme l'on sait. Il faut entendre parler les rares Européens, aventuriers si l'on veut, (|ue leur humeur vagabonde avait jetés dans ce pays à l'écail. A re\eni|ile de leurs devanciers aux Indes, ils étaient venus chercher la fortune ou tout au moins une situation à la cour de ces rois que n'avaient pas atteinte les exagérations et les lurj)itndes d'une civilisation liop développée et malsaine. Nos oreilles tintent encore des récits imagés de ces chercheurs d'aventures nous dépeignant ce pays enchanteur comme un
séjour de délices où l'on menait une vie simple aux mœurs faciles... Aussi sontils les premiers à se récrier contre l'occupation anjjlaise qui est venue jeter ainsi le trouble dans leur paisible existence. Non, l'île de Cythère ne saurait plus être aujourd'hui, si ce n'est, prétendent encore certains marins, dans quelque île
perdue de l'archipel polynésien
Avant de nous lancer dans l'intérieur du pays dont quelques vues de paysages et monuments, récoltées chemin faisant, compléteront la description, qu'il nous soit permis d'esquisser une vue d'ensemble de la Birmanie en rappelant sommairement sa situation géographique, ses systèmes orographique et hydrographique, en donnant quelques indications élémentaires au point de vue ethnographique, enfin, en ajoutant sur son histoire quelques lignes qui nous semblent être un complément instructif presque indispensable en pareille matière.
A TRAVEHS LES SIECLES PASSES
A (MUSC do son voisinagf' avec la Chine cl les Indes, dont l'iiisloire se perd «laiis la nuit des temps, on poiiirail dire de la Birmanie qu'cdle a une origine fort ancienne, et que ses habitants ont une grande affinité de race et de religion avec les peuples de ces pays les plus vieux du monde. Mais sans l'cmonter aux âges [tichisloriques, ni même seulement au début de l'ère chrétienne, époques aux([U(dles le pays était peul-èlre à p(Mue habité, reportons-nous seulement à quelques siècles en arrière, de façon à nous éclairer suffisamment sur l'histoire de la contrée qui nous intéresse, en ne nous perdant pas dans des considérations d'un ordre supérieur et en laissant à d'autres, plus autorisés, le soin de déchirer les voiles qui luiivcnl envelopper Ihistoire de ce peuple et caclicr le mystère de ses origines.
Les plus anciennes relations que l'on connaisse de l'Europe avec la Birmanie datent de l'année 1519, en laquelle les Portugais conclurent un traité avec le roi de Pégoii cl l'iablirenl des factoreries à Martaban et à Siriam. Vers le milieu du xvi' siècle la Hollande obtint la possession de l'ile de Negrais et vers Tannée 1612 la Compagnie anglaise des Indes eut des agents et des factoreries à Siriam, Prùme, Ava et peut-être Bhamo. Par un brusque revirement dans le courant du même siècle tous les marchands européens furent expulsés de la contrée. Cette mesure radicale fut due à un désaccord survenu entre le gouvernement local cl la Hollande, dont aucun sujet ne remit jamais plus les pieds dans le pays. En 1088 le gouverneur birman de Siriam écrivit à Madras, invitant les marchands anglais à venir s'installer ù Pégou, et en 1G98 un résident commercial fut même envoyé à Siriam, une factorerie y fut installée ainsi que d'autres à. Negrais et Bassein. Les Français avaient aussi fait une apparition dans la contrée cl avaient créé un établissement à Siriam.
iN'iidant ce temps la dynastie birmane d'Ava fut délriiile par la rébellion du royaume Tailing de Pégou (jiii tint la Birmanie sous son pouvoir jusqu'au milieu du xvm' siècle, époque à laquelle apparaît le conquérant Alompra, fondateur de la dynastie qui régna de longues années sur la haute Birmanie,
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jusqu'au jour où des conquérants venus de l'Occident devaient soumettre définitivement le pays. Alompra écrasa les Tailings et détruisit Siriam.
Là encore se place un épisode sanglant. Le monarque vainqueur apprit que les marchands français avaient fourni des marchandises de guerre aux Tailings et les fit tous mettre à mort. Les Anglais, au contraire, qui l'avaient soutenu, furent gratifiés de Jîlc de Negrais et d'une factorerie à Bassein. En 1759 cependant, ils furent suspectés d'assister les rebelles; leurs factoreries furent détruites, et dix-sept sujets anglais avec une centaine de naturels indiens périrent assassines. L'année suivante, Alompra mourut en niellant le siège devant Ayuthia, la capitale du Siam. Les Anglais obtinrent de son successeur Nangawgyi la permission de rétablir la factorerie de Bassein. Le successeur de Nangawgyi : Sinbyushin, prit Manipoure, conquit une partie du Siam et repoussa deux invasions de la Chine, que la possession de Tlrraouaddy tentait. Il mourut en 1776. Bodawpaya, qui lui succéda, conquit Arakan en 1784, ce qui amena une collision avec les Anglais établis à Chiltagong. Les réfugiés de la ville prise suscitèrent bientôt des ennuis par leurs incursions et leurs brigandages; aussi après tergiversations et pour lout arranger, un représentant d'une mission spéciale fut-il envoyé, en 1795, en Birmanie, par le gouverneur général des Indes. En 1819, Bodawpaya mourut, laissant le gouvernement à Bagydaw. Les relations extérieures ne s'améliorèrent pas et, en 1824, un souffle de conquête poussa le peuple birman à envahir Manipoure, l'Assam et môme le Bengale. Cette ardeur belliqueuse obligea le gouvernement anglais, qui se crut menacé dans ses vastes territoires indiens, à déclarer la guerre officiellement à la Birmanie en 1824.
Mais avant de poursuivre, revenons quelque peu eu arrière et évoquons un souvenir qui nous touche, nous autres Français, qui aurions pu, à un moment, èlr(> appelé à jouer, dans celle lointaine contrée, un rôle imporlaul cl à occuper une situation que nous avons en quelque sorte abandonnée à l'Augleterre. Nous reparlerons plus loin d'une mission française qui a pileusement échouée par suite de la légèreté et de l'inconséquence par trop juvénile des Français manquant de dignité, et paraissant avoir oublié le caractère dont ils étaient revêtus. Pareil fait n'est malheureusement pas unique dans les anuales de nos missions envoyées à l'étranger, parce que trop souvent, ceux (jui élaieut chargés de représenter le pays, n'avaieul pas élé choisis avec soin. Noire esi)rit de légèreté est malheureusemenl devenu légendaire chez les aulres peuples et trop souvent on nous a traités, à tort ou à raison, de coilVeurs et de cuisiniers, métiers dans lesquels nous excellons, il est vrai, ce qui peruiel à certains de nos naliouaux de S(> créi'r de lu(r;ili\e-- >ilu;iliou> eu pays exoli(|ues. Nous sommes aussi de bons maîh'es île danse. Mais heureuseuieuL jus(|u'à ce jour, nous semblons u tenir le reciu'd » des arts. Cela, aucun i>euple ne paraît vouloir nous le contester. Cependant, ([ue le l'rauçais soit jovial et
12 EN IJIRMANIE
primcs.niliiM". sa it''|mlalii>ii de hoii ciiraiil le l'ail chérir dans toiil le nioiidc. Il est --l'iilciMciil rt'urcllalilc (|u il iir sache |tas lircr à son prolil un incillciir parti tic la ^ynipalhi»' incoiilcslahlc (jii il inspire un pou parlonl. An |»()inl de \ ne coltuiial. il snl'lil {\o rapp*der la helle épopée de l'aulre siècle, on le ^ranil cl rciirclh' Dnpieix, secondé- i>ar des cœurs valeureux connue le nuircjuis de l!u>><y cl ses conipaj;iions, Iumms d"uu auli'e âge, surent gaonei- à leur pays le pln> va-le empire colonial ((ne la l'i'ance ail jamais eu. Grand j)ar h'S armes cl par le cieui'. Diipleix avail su allirer à lui les amitiés el l'eslime des indii:ènes et de leurs chels, prèls à adminislr(>r sagement un colossal territoire (jue r.Vn^lolerre parvint hahilemenl à nous ra\ ir et (luClle ne maintient en son pou\(>ir(jue parle réi;imo de la terreur.
liC nom de Dupleix se rattache à l'Iiistoire de la Birmauie. A la (in du xvm" siècle, on aurait jtu croii-e (jUc les Fran(:ais cherchaient en Birmanie la revanche de l'Inde. Dès 1751. le célèhre général avait eu l'idée d'envoyer un ambassaileur au roi de Péjiou el en avait obtenu une concession à Siriam. Elle lut malheureusement ahandoiHK'c peu après. (Ju(d(jues années s'écoulèrent. Vlu 17()0. notre (lompaj^nie des Indes chei'cha à renouer des rcdalions commerciales. \']]\ ranui'e I7'.)4, on prétendit que nous voulions nous établir dans le pays, et le gouvernemenl birman, menacé par les Anglais, chercha à s'appuyer sur nous. C'est peu après, alors que tous les regards étaient tournés vers l'Europe où se dc'roulaient de grav(>s événements, que des avenlurieis français, ou se taisant passer pour tels, débarquèrent, en 1802, à Rangoun. Ils payaient d'audace, mettant à profit l'éclat qui rejaillissait sur la qualité de Français. Ils se disaient ambassadeurs et ils étaient traités comme tels. Le Gouvernement birman les appela à .Mingoun et les reçut pompeusement, oubliant le délégué officiel anglais. Le procédé froissa l'Angleterre qui prit les armes, mais la partie n'était pas égale, et bientôt les Birmans furent rejetés en arrière. Successivement, les Anglais occupèrent Arakan, Manipoure, Yeh, Tavoy, Merguy el Ténasserim. Cette campagne fut. paraît-il. fort pénil)le et les troupes souiïrirent beaucoup de la maladie dès l'apparition des pluies qui rendirent les communications fort difficiles. Les Birmans tentèrent, sous Maha-Bandula, un effort sérieux pour repousser les envahisseurs; mais ils succombèrcnl, malgré leur nombre, ijuir chef essaya de reconstituer ses forces disséminées, mais ne l>ut arrêter la marche en avant de la colonne anglaise. Il j)érit. les armes à la main, en défendant Donabyn où il s'était fortifié. Avec lui, disparut toute sérieuse résistance. La basse vallée de l'ii'raouaddy était remontée jusqu'à l'rônu'. En seplcmbre de l'année 182"). les Birmans demandèi-enl à traiter. Mais, en i)résence des dures conditions que leur faisaient les Anglais, ils voulurent tenter un suprême effort. Les troupes anglaises les refoulèrent jusqu'à Yandabou. ([u'(dles atl<'ignirent le IG février de l'année suivante. C'est alors que fut signé le traité (|ui concédait à l'Angleterre les pays dénommés plus
haut, avec l'obligation do payer un million de livres sterling pour les frais de l'expédition.
Le premier résident anglais, reconnu par traité, fut installé, en 1830, dans la capitale birmane. En 1837, Bagydaw, le monarque régnant, fut dépossédé et déposé par son frère Tarrawady qui, en 18i6, eut pour successeur son autre frère Pagan-Mein, C'est sur ces entrefaites que lord Dalhousie, le gouverneur anglais, annonça officiellement l'annexion, à l'empire britannique, de toute la province de Pégou, La pacification de ce territoire dura, quand même, une dizaine d'années.
En 1802, les possessions anglaises, Arakan, Martaban, Ténassérim et autres, réunies avec la province de Pégou, constituèrent la Birmanie anglaise, sous l'administration du chef-commissaire lieutenant-colonel Pliayre, désigné pour cet office. Enfin, en octobre 1878, le roi Mindouin, qui avait sagement régné dans la situation difficile qui lui était faite par le voisinage des possessions anglaises, mourut, laissant pour successeur son fils Thibaw.
Les frontières étant fort mal délimitées, des tracasseries multiples se produisirent, (jui lot ou lard devaient amener des récriminations dont l'Angleterre chercherait à tirer parti, à son profit, cela va sans dire. Le roi, dans son désarroi et ses craintes justifiées, cherchait vainement des appuis extérieurs. Il euvoya des ambassades en Italie et en France, pour lâcher d'intéresser un grand b^lat européen à son malheureux sort. Il s'était ouvert surtout à noire j)ays qui avait, en ellet, réservé un accueil favorable à ses délégués. (El il nous l'evieut en méuioire d'avoir fait la rencontre de l'un d'eux sur les rives de rirraouaddy. Dans notre conversation, il se rappelait avec plaisir son séjour à Paris, cette cité du plaisir, attraction des étrangers, dont les exotiques parlent toujours avec admiration. Mais il semble inutile, et ce n'est pas ici le uiomeut de vanler notre grande et belle capitale, ([ue des mains sacrilèges malheureusement essaient de profaner.)
La Birmanie obtint la signature d'un traité de commerce avec la l'rauce et renvoi duM agent français. II n'en l'allait pas tant [)our |)orter ombrage à l'Angleterre et la faire agir. Le prétexte lui fût bienlùt fourni par le massacre en 1879 d'une partie de la famille royale. Il se passait alors des scènes tragiques dans l'enceinte du palais. Les murs en ont gardé le secret, ainsi ((ue celui des chicanes faites, à divei'ses reprises, à la (lompaguie an,ulai>e (|ui e\|)l()itait les forêts recouvrant la majeure i)arlie de la contrée. On prétexta .uissi le relâchement dans sa conduite du giuivernenuMit biiinan. (|ui sem- Ithiit nuire à l'harmonie générale et à la lran(|uillit('' de la colonie anglaise, poui' |ir(''(ipiler les éviMieuienls.
i/Angleteri'e n'avait pas non plus de repiésenlaiit à Mandalay. (.Vliiit un antre Mijet de froissement ponr l'orgueil britanni(|ue. Ans>i. |>oiir relier les jclalions entre les deux |>ays et t'-N ilei' les susce|itiliilités ; en linir. eniin, un
ullimalum lui oxpétlit^ lo 22 oolobiv 188i) au roi Thi!)a\v. Lo 9 novembre, la réjxuist' aiii\;ul à llangoun, donnanl un refus, sans eondilion. Il n'en fallait pas (iavaulai^c pour suscilcr la coièi'c de la iièi'c Albion. Au uiois de novcuibre, prt'ssculaul les ('Vi'iieui(Mil> ([iii allaicnl se dérnulci-, le l'oi (il une proclamation i'nerjii([ue, aj)pelanl ses sujets à la défense dn territoire cl à la chasse de l'cnvahissenr. Ce que l'Angleterre appelait des cris de sédition, n'étaient qnc des ci'is d'alarme poussés par le palriolisuic. Est-ce ([ue les nations (|ui se tarj^ucnl de progrès el dv civilisation n'imitent i)as les conquérants de jadis (jue l'on traitait de barbares?... Tous les petits Etals exotiques doivent-ils perdre leur antonomie cl leur nationalité? Les grandes puissances se partageront-elles le moud(\ comme à llieure actuelle elles se divisent le continent noii?
Le paiii du gouNerueuienl l)rilaiiiii(|ue était irrévocableuieut pris et le 14 novembre, c'esl-ù-dire quelques jours à peine après la réponse de la cour de ^landalav, la colonne expéditionnaire traversait la frontière et marchait sur la cai>itale du royaume pour lequel la dernière heure allait sonner. Jamais campagne ne fut plus \ile menée. Il est vrai (|ue les troupes ne rcncontrèicnt pas de résistances sérieuses. Et le 28 du même mois Mandalay était occupée. Le 1"^ décembre le pauvre roi signait sa reddition dans un kiosque du parc qui entoure le palais royal (nous avons pu lire sur une plaque de cuivre une inscription conservant ce souvenir). Le général Prendergast l'envoyait le lendemain à Rangoun, d'où on prenait soin de l'exiler aux Indes.
L(» fait était accompli. Le royaume birman avait cessé d'exister et l'Angleterre annexait une province de plus à son vaste empire des Indes, à partir du 1"^^ janvier 1886.
La conquête n'était pas finie ; la prise de possession réelle ne l'était pas non plus. Il fallait encore un certain nombre d'années avant le rétablissement complet de l'oi'dre et l'installation administrative. Pendant quelque temps d'abord le pays fut agité' par des individus, véritables bandits, qui avaient levé la tète déjà sous le gouvernement birman. Aussi, en 1887, des troubles dans la région environnant Prùmc amenèrent-ils de sévères répressions. Les travaux du chemin de fer que l'on poussait activement furent menacés et l'année suivante ce fut dans le di-lrict de Mandalay (ju'il fallut s('\ir avec rigueur. La police était difficile à faire dans un pays que l'on connaissait imparfaitement et où les bandits « dacoits » en imposaient aux paysans qui les cachaient et parfois se joignaient à eux. Des villages vivaient ainsi de rapines et l'on voyait des gens, incorporés pour les réduire, faire chorus avec eux. Cette piraterie ayant revêtu le caractère d'une œuvre pofHique et patriotique, elle rendit la tâche plus dure aux nouveaux maîtres. C'est ainsi que des princes eux-mêmes ne craignirent pas de se mettre à la tête du mouvement. Il est vrai que plusieurs chefs payèrent de leur vie ce zèle tardif et ([u'à l'iieui'e ])résentc encore des prisonniers politiques sont détenus, dans les prisons de Rangoun entre autres, où ils peuvent, les nuilheu-
rcux, rélléchir à leur aise et pleurer la perle de leur noble cause. Nous avons eu Toccasion de voir ces soi-disant coupables, qui n'ont à l'exlrricur rien de bien terrible et paraissent résignés à leur sort. L'année 188D et les deux suivantes s'écoulèrent encore passablement agitées jusqu'au jour où le combat cessa, c'est le cas de le dire, faute de combattants.
La Birmanie était enfin pacifiée et plusieurs généraux s'étaient succédé dans celte délicate mission. Le plus célèbre, le général lloberts, compléta l'œuvre de ses devanciers en procédant à l'administration militaire du pays. Une police choisie et bien disciplinée fut recrutée aux Indes, surtout ])armi les Sicks, cette belle race guerrière, sur la fidélité de laquelle l'Angleterre peut compter. Ce corps d'élite, après être passé de dix mille en 1889 à quinze et vingt mille hommes, fut un instant porté à trente-cinq mille, puis réduit successivement à une di/aine de milliers d'agents, répartis dans six cents postes.
Avant la conquête définitive, il y avait eu déjà quehiucs revendications analogues à celle de la Chine qui, en 1887, réclamait la proi)riété de la province de Bhauio, fort proche en effet de ses i)rovinces sud et où ses nationaux s'étaient établis en grand nombre. Bhamo, comme on le verra plus loin. e>t un des débouchés du Céleste-Empire du coté du golfe du Bengale par la vallée de flrraouaddy. F\'ndant les dernières années de la survivance du royauuu' de Birmanie, on proposa aussi dilférents régimes, pour le mettre à l'abri de la main de l'Angleterre : on parla de protectorat, d'indépendance reconnue officiellement. Certains songèrent même à la création d'une sorte d'état tampon, comme on veut le faire de l'xVfghanistan. Mais l'Angleterre devait trouver une solution plus simple : l'annexion pure et simple à son profil, avec l'administration des provinces par des fouctiouuaires anglais. Il (•>>l vrai ([ue depuis lors tout semble marchera souhait et qu'uji évèquc catliolii|ue fi-anc'ais a même dû reconnaître l'eflicacilé du nouveau mode gouv(>rut'uu'ntal et administratif. La frontière de la Chine a été depuis délimitée et des arrangements sont survenus })Our l'encouragement des échanges et du counnen-e interiuitional d'après les conventions |)assées en 18'.)4. l'jilin un lil li'dc-i aplii(|iie a été posé entre la Chine et la Birmanie.
Au résunu', il faut le reconnaître, h>s |)rogrès iudisculalilcs soul allcsli'-s |)ar l'accroisscmeut des popuhilious, surloul (la^^ !('> dci'uièi'cs aiiut'cs. et la jdii-'value commerciale : c'est ainsi que le cliitlVe <li'> transactions a augmriilc de plus d'un tiers dans la période des di\ (l('riiirr> cMMcices. La st'-cuiilc si-mldc absolut' siii' la presque totalité du lerriloirc, ainsi (juc nous avon- |mi niMi-> eu assurei' par nous-uirnir, sauf dans les i(''gion> nionl.iL; lu-U'-o ihi nord où il n c-l ])as piudcnl de se iis(|U(M' an milieu de populations cncoi'e sauvages et sanguinaires. La civilisation a\('f ses progrès cl >c> iariincnn'ut< a ualurcdlcnuMil <ni\ i la con<|nclc ; clic a apporli' un certain bien-circ. tian- la cla^>-c ai-i-i' --nrl'inl, mais elle a amcni' à sa -nilc lc> \ iccs |errililc-> cl lnni'-lc->. i|ui -«oiil | excès du
Wwn. La rullmv s'est rôpaiulur dans rinlériciir, amenant les défrichomonls do ces vastes fonMs oh la nature a aceunuilé (lu bois pour plusi(>urs siècles d'oxploilalitui.
Enliii rAni;leterre a clierelié à s'attirer la sympathie ou tout au moins la docilité de la classe intluciilo. eu la ménageant et en comblant d'honneurs certains pcM'sonnajies marquants. Elle a su aussi ne pas froisser les opinions religieuses de la nation (ce qui est de bonne politique) en respectant les religieux et moines, les « poungi' », et en instituant un gouvernement sacerdotal sous I autorité dun gi'aud pnMr(> ou lama.
nri:i.ori:s notkins (ii'; m- ha le s slh le i'AY.s et .ses iiaiuta.nts
Comme nous en avons parlé, qu'il nous soit permis de rappeler, en deux mots, la position géographique de la Birmanie. On verra sur les cartes qu'elle est située au nord de la j)resqu'îlc indo-chinoise, entre les iG" et 27° de latitude N. et les 92" et îiS" de longitude E., si bien que le temps y est en avance de six heures sur Paris. Elle conline à l'E. au Siam, au N. à la province chinoise du Yunnan, et au nord-ouest à l'empire des Indes. Sur les autres faces, elle est baignée par le golfe du Dengale. C'est un vaste territoire plus étendu que la France, mais cinq fois moins peuplé, car il comporte à peine huit millions d'habitants, répartis à peu près par parties égales entre la basse et la haute Birmanie.
Comme climat, cette contrée rappelle la partie des Indes située sous la même latitude. La saison sèche, la plus agréable et la moins chaude, est de novembre à février. Pendant la saison des pluies où la lièvre règne dans les plaines et le delta de l'Irraouaddy, il tombe plusieurs mètres d'eau.
Au point de vue lopographique. il n'y a pas à proprement parler de grandes chaînes de montagnes ; ce sont plutôt des plateaux, comme dans la partie nord, qui séparent la vallée du haut Irraouaddy de celle du Brahmapoutre, et une suite de chaînons plus ou moins élevés qui courent parallèlement à la mer, en formant les lignes de partage des eaux des fleuves et des rivières. C'est vers la partie centrale de la grande chaîne des monts dits a Arakan Yoma », qui court parallèlement au grand fleuve birman, que l'on trouve les plus hauts sommets, dont certains atteignent de deux ou trois mille mètres. Par une fantaisie de la nature, quelques pics s'élèvent isolément dans la grande vallée, qui à elle seule forme la majeure partie de la Birmanie, car le fleuve Salouen, situé à l'est et en partie extérieurement au pays, est bien loin d'avoir l'importance de l'Irraouaddy.
tl) Que l'on ériit indifrcMciniuent " pongyi •, « poiiugyi -, ou simplement • pongui », chaque auteur se servant d une orlliograplie diircrcnte.
La partie hydrographique, comme on vient de le voir, consiste spécialement dans ces deux fleuves qui ne sont grossis que par des affluents relativement sans importance, à l'exception pourtant de la rivière Chindwin, qui semble le bras gauche de Flrraouaddy.
Caiîti: Dii iJiKMAMi; d'après les iluciinicnls de lautciii)
Les sources de l'Irraouaddy, longtemps ignorées, sont situées dans les monts Palkoï, vers le 27" de latitude nord. Divers explorateurs ont tenté de les reconnaître. Des expéditions anglaises, coniUK' colle dirigée par le colonel Feil pour soumettre la tribu insoumise des Sana-I\;uliiii, avaient rcnionli' an (Iclà du dernier poste de Mylkhina, situé prés de la fourche formée par les dcnx liants bras du fleuve. Mais il a})partenait à notre compatriote, le vaillant piince Henri d'Orléans, de trancher cette (|uestittu dans sa belle traversée du nord de I Indo-Chine, dn Tonkin au l)ialiniapouli'e, voyage (|ui Ini Nain! la -raiide
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miMlailIc (lOr de la Sofit'lt" tit* (îrouiai'liit' <'l la liante cl lioïKirilicjuc disliiu'lion «if la l.(''ui<>n tl liniiiicui". In jour Niciulra. (|iii iif lardci'a |HMil-rli'i' j)as, où l'on pourra racilcniiMil j)ass('r dans la valltM» Vdisino du };rand llcuvc indien, descon- «lanl d»>s plateaux thihélaius, car deruièrenient uiuMiiission anglaise de plus de iin(| cents personnes a été envoyé»» pourétndiei' le passage des monts l*alkoï par nue M»ie ieiré'e (|ni relirait Mekani en As<ani avec MoLjcjunii', tei'niiuus actuel des lignes Itirnianes.
(le i;rand fleuve est coninic' 1 artère centrale de la Hinnanie, ainsi qu'il a déjà été dit. et cette voie est la concenlralion de presque tout le commerce; aussi, de|)nis de louiiues années déjà, les Anglais y ont-ils installé une compagnie de navigation » Irraouaddy llotilla (l(»mpaguie Limited », qui remonte ju>»([n*à Bluimo à plus de 1.200 kilomètres dans l'intérieur. C'est naturellement sur les bords de cette longue voie lluviale que s'est principalement groupée la population, défrichant à l'enlour des villages des terrains formant comme de longues bandes an delà iles(|uelles s'étendent les solitudes forestières. Descendant du nord au suil il'une façon générale, il fi'anchit à trois reprises des chaînes de montagnes ou collines relativement j)eu élevées, passant par des sortes de défilés plus ou moins pittoresques. OnanI à son importance, quelques chilîres en donneront une idée : sa longueur est estimée à environ 000 milles anglais ; le volume de ses eaux varie énormément suivant la saison, cela va sans dire. Les pluies tombant vers le mois d'août, ce volume devient dix-sept fois supérieur à celui qui coule en février, c'est-à-dire à la saison sèche. C'est ainsi que l'on a trouvé qu'à la hauteur de Mytkhina son débit, en temps de crue, était de 25 à 28.0U0 mètres cubes par seconde et qu'à Bhamo il montait à 34.000 mètres. Lnlin, aux bouches du lleuve il dépasse 56.000 mètres cubes, supérieur ainsi au Congo lui-même, tandis qu'à d'antres époques il est presque inférieur au Rhône. 11 s'ensuit donc d'importantes dilVérences de niveau, qui se chilTrent par plus de 20 mètres avant le premier délité, et encore de 10 à Prùme avant le Delta. La plaine est comblée graduellement par le courant, et le fleuve a de la sorte formé une vaste région plate qui s'étend à plus de 220 kilomètres de la mer sur laquelle elle en présente une façade d'environ 300. composant un triangle dont la surface n'est pas évaluée à moins de 40.000 kilomètres carrés. Ce sol est formé d'argile moins fertile que celui de la vallée du Gange. Au travers de cette contrée plus ou moins salubre, que l'on a cherché à assainir pai- des plantations, le cours du lleuve a varié, se répandant capricieusement et foimant de nombreuses îles plus ou moins impoi-lanles pour se déverser à la mer par une dizaine de bouches. On a cherché à régulariser son cours au moyen de digues souvent insuffisantes pour protéger les territoires riverains. L'action de la marée, qui atteint G mètres, se fait sentir jusqu'à 200 kilomètres dans l'intérieur. Enfin le Delta se prolonge sous-marin, formant comme un colossal empâtement à la base du fleuve.
Le second fleuve birman, sitné presque sur la lisière du territoire, est le Salouen ; son importance est beaucoup moindre et il n'y a guère que la partie sud qui soit fréquentée et utilisée comme voie de transport pour les bois. On ne connaît du reste qu'environ GOO kilomètres de son parcours ; venant du Thibet, il court parallèlement à l'Irraouaddy, profond et rapide entre des montagnes boisées, se rétrécissant par endroits, jusqu'à des largeurs qui n'excèdent pas 30 mètres, à travers des bancs de rocbers dans lesquelles il a dû s'ouvrir un passage. La hauteur des eaux varie également selon les époques avec une diflerencc moyenne d'environ 10 mètres, tandis que leur volume monte de 13 à 20.000 mètres cubes.
Enlre les deux grands cours d'eau ci-dessus, le Sittang, quoique bien moins important, a sa place marquée. La rivière d'Arakan est peu navigable quoique intéressante par sa position, et malgré le volume relatif de ses eaux. D'autres encore vont se déversant dans le golfe de Bengale , après un parcours variable, mais inférieur; leur élude nous entraînerait trop loin.
Au point de vue géologique, le sol de la Birmanie est riche en minéraux, surtout en fer, plomb, élain, cuivre. On trouve aussi île l'argent et quelques paillettes d'or. Il est également célèbre par ses pierres précieuses, saphirs et rubis, surtout dans la région située au nord-est de Mandalay. Près de Mogoung, on exploite des carrières de jade. Enlin on a creusé des puits à pétrole et l'on croit à l'existence de nombreux gisements, qui seront une source de richesses pour le pays. Il y a déjà longtemps du reste qu'on exploitait le précieux liquide, mais d'une façon primitive et sommaire. Quelques mines de houille sont également ouvertes.
Comme végétation, il existe une grande variété d'arbres, plantes et fruits. De nombreuses espèces de palmiers ajoutent aux charmes des paysages forestiers, car on en compte en clTet plus de trois cent (juatic-vingls échantillons, dont certains presijue exclusifs à la Birmanie. Parmi eux. viiigt-iiiu| espèces sont exj)loitées comme bois de construction, d'ébénislerie ou de tciiitiin» ; le teck, entre autres, qui est d'un si grand usage, est assez connu; nuiis parfois l'exploitation de ces bois a élé telle qu'elle mena(:ail pres(|ue de dév;i>lt'r le- forêts et (|u'à une ép()(|ne anti-ricure à l'installation des .\nglais il a fallu prendre des mesures jjrolectriccs et réglementer les coupes, ("/est dans ces vastes forets, où les grands fauves régnent en maîtres, fuyant devant les (h'fricbemeuls et les empiétements de l'homme sur leurs domaines, ([ue l'on emploie les éléphants
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«liiMii'-lii|iii'> an Iraiispoil des Iiois. poui' ItMiucl ils l'cndcnl de liraiuls sci-vicos, vu la (liriiciillt' (In cliai-iMifiiuMil à liaNcrs les in)[)(''n(''li'al»l('s l'oiiiTi's do ct's myslérioiisos loi'rls.
l)t»s IVuils n«)nil)i(Mi\ itoiisscnl naliirclIcnuMiL comme roraiiiic l'ananas, la jianaiu*. la noix de coco, la nianj^nc cl d anircs j)lns on moins connus dont Tcnuuu'ialion serait faslidicnso, mais lous soûl une grande ressource pour l'indigène. 11 u'v a rien à dire des premi<M"s, que chacun connaît, mais c'est aussi avec une juste métiaiu'e (|ne l'iùiropéen doit se hasarder à goûter les autres. Ils ont un goût s|téiial auipit I notre palais n'est pas l'ail ou sont très fades, aqueux généraliMuent. I']n ell'et, ces fruits j)Ousscnl trop vile et l'on peut affirmer qu'ils sont loin d'avoir la tinesse de goût de ceux qui croissent dans nos climats et se développent mûrissant lentement, avec une humidité raisonnéc et une chaleur lemp(''rée.
Au point de vue des cultures, celle du riz tient la première place et son importance e>l l(dle ([u'on en exporte une grande quantité; à cet elîet on peut voir des moulins à ri/ installés à Rangoun sur les bords du fleuve, et c'est là une indnsirie très prospère. Les indigènes cultivent encore la canne à sucre, qui est l'ohjet d'une grande consommation; le tabac, dont il est fait grand usage, et le thé et le café, sans parler des cultures secondaires de moindre importance.
Sons le rapport de la faune, inutile de rappeler la présence des grands fauves dont il a déjà élé parlé, le tigre spécialement. Le majestueux pachyderme, qui à létal i)rivé l'end des services signalés, mérite une mention particulière. Enlin nous nous sommes laissé dire que certaines tribus étaient arrivées à domestiquer des rhinocéros. Comme bête de somme et de trait, le buffle rend les plus grands services. On voit aussi de pelits chevaux ardents (jui j)araissent avoir été importés; de même pour les mulets composant les longues caravanes qui suivent la route de la Chine. Il existe dans certaines régions un animal de peu d'importance, mais qui par bandes innombrables devient un véritable fléau ; c'est le rai : ils descendent des montagnes à ceilaius monieuls, probablement poussés parla faim, et se jettent sur les plantations et les villages eux-mêmes, au point que les habitants fuient devant cette invasion d'un nouveau genre. Pour mémoire on peut rappeler les serpents plus ou moins venimeux, mais à côté il y a les ()is(>aux et surtout les corbeaux, qui sont de la |tlus grande familiariti'. Les aigles rouges, comme nous lavons souvent observé, sont i)eu farouches, surtout dans les villes où ils vivent grassement, accomplissant les fonctions des « charognards » algériens. Quant aux insectes, ils sont nombreux et plus on moins désagréables; le caucridat et la fourmi non seulement seront les compagnons de chambre du voyageur, mais commettront l'indiscrétion de se nicher jus(jue dans sa valise et ses vêlements. De même les mouches et surtout les moustiques seront parfois ses camarades de lit, s'il ne prend le soin de s'envelo[»per du désagréable el antihygiénique mais indispensable moustiquaire.
La Birmanie a une population composée d'éléments variés découlant de la race jaune, mais plus ou moins mélangés; la grande masse à l'aspect extérieur rappelle un peu le type chinois, mais les pommettes sont moins accentuées et les yeux moins fendus en amandes, le nez est plat plus généralement et les lèvres fortes. Chez les femmes la décrépitude est hâtive. Les hommes sont plutôt petits, agiles et prolifiques; leur teint est plus foncé et lire sur le brun rouge. Hommes et femmes ont généralement les cheveux du plus beau noir, ils les portent roulés en chignon et souvent sur le sommet de la tête ; les
Dansixses
femmes en font comme un petit parterre où elles piquent des Heurs. Nous en avons vu portant ainsi une véritable botte de roses. Elles s'altacbent aussi une grappe de fleurs sur le coté, pendant en quelque sorte sur la joue, d'un curieux et original eff(>l. L'cmsemble de leur pefil(> personne est plutôt gracieux et elles ont généralement la taille souple. Plus ou nioius jolies, beaucoup ont des yeux noirs expressifs et au résumé ell(>s ne mau([ueiit pas de chariui'. Les membres lins leur douneut uiuM'ertaiue drlicalesse et ou ue saurai! uiicu\ s(> les figurer (ju'en évocjuaut le souvenir des dauseus(>s javanaises ([ue tout le uioude a tenu à aller voir en 188!) à l'I'^xposiliou de Paris où elles ont eu laut de succès. Les danses dans les deux pays out du l'eslc uue grauile aualogi» . aiu-i i\\\r 1 ..u peut s'en convaincre» par hi vue du corps i-oyal des daus('us(>s de l'aïu'iruue ctuir de Maudalay (jui portait le nom étrauge d" .- a-uycduu-tbauui ». Ce stuit pour ainsi dire les nuunes gestes gracieux et lents (Uitrecoupés dt> poses plasti(|ues qui n'ont pas la crudité des mouviMueuls de ccrlaiues danses nu'ridiouab's. ui la
•j2 i:n iniiMAMf-:
mimi(|ii(' p.iirois cliociiianlt' cl Iroj) »'X|tr('ssiv«' des bayadèrcs ou des vul|;airos l'aima niiimcxiiics. ICIIi's cxciiilciil (1(> vc'TilaMcs liallcis avec limirc's d'ciisciiiMc, n'iili's davaiu'c cl acc(»mj)a^iu''s truin' iiiiisi(|M(' pliiliM iiiuiioldiic, l'xrciilrc par des in-^lnmiciils (•(nniiic la liarpc. la llfilc cl une xiiic d liannoiiica, mais donl nous n'avons pas la iJi-clcnliou do vouhdr dounci' ici une ap|)icciali()n spéciale. Leur citslunic n'a licn de pailicnlier. mais elles porlcnl pins ou moins de Itijoux cl n«' se dislinunenl pas en litMit'ial de> antres fennues. Innlilc de diic (jne dcjtnis locciipaliiin anglaise c(> sonwMiii' des luxes la>tnenx de lanrienne eoni' royale uavail plus raison d èlre; m'anmoius le nu'dier de danseuse exisie toujours, et il non-« a élé donn(' dîissisler aux speelaeles (ju'idles donneni à diverses repi'ises. I.;i deseriplion dn coslnnu' des HiiMuans sera brève, non pas ([u'il soit soninuiire, Comme dan> cerlaincs reliions dn noir cl mysic'rieux conlincnl afiicain, ou eut'orc dans le^ îles perdues de illei-anie. mais parce (|n il csl l'orl simpl(>. (inoicpn* non >ans inli'i'cl. et nous pourrion> nn''me ajouter, n(ui sans un certain charme liien ^onNcnt.
lloiiiiiie^ et fennues se vèli'->ent indi>li nclement : nniis ce (jni an premier a>pecl di''>ii;ne re>pèc(' nuile, c est le port du loiilard remplaçant le lurhau, tandis (juc le >exe i liaiMuaul va l(Me nue, sou opulente chevelure la défendant suflisanimenl des ailleurs daniicreuses dnn soleil tio}) hrùlant. Le costume se Compose donc dnn simple jiii)on de couleur à dessin ou à raynre, ou encore avec un semis de lleui's, généralenu'ut dnn joli ton, la plupart du temps dans les notes tendres, le rose })lus ou moins pâle entre autres, et dune veste légère, sorte de camisole, Manche hien souvent ; le jupon consiste en un simj)le morceau dt-tolle sans coulnr(>. dans lecjucd les jamhes sont comme enroulées, dessinant pins ou moins les formes et fornumt de gracieux plis dans les retombées. Malgré' ce poi't de sorte de ridjc collante, ils ne paraissent néanmoins pas gênés dan-< leur dé'inarche. il est viai (|ue le jupon ne fermant pas facilite le jeu de-- jamhes (|iii' pariois il laisse ap[iaraîlre. A ce snjet on rapporte (ju"à une certaine ('poque une reine, sétanl apej'çue de la dépopulation qui semblait s'accuser |)armi ses sujets, eut une ingénieuse idée pour obvier à ce mal : elle se basa sur un moyen de séduction provocateur, disons le mot, en obligeant les tenunes à porter la jupe fendue de façon à d(''nias(|nei' les jami)!'s. 1/en'el,
l)arai!-il. eut un plein succès Les hommes portent, on l'a vu. un turban
gracieusement noué, peu volumimuix, de couleur souvent assortie au jnjjou. (lomme on le voit, l'aspect extérieur est plus gai et une foule ainsi vèhu' semble un parteiie de llenrs, doux et agréable à l'ieil. Si la |iopiilation égave de la sorte le> modes villes, il n'est i)asjus()ue dans la campagne où les gens mcllenl une note amusante de couleur. Un ai-liste sei'ait sollicité par certains groupes où des tonalité's bainionieuscs jouent sous la transparente lumière d'un éblouissant soleil. On \erra ans>i plu-^ loin (|u'nn paysagiste jiouirail y faire ample moisson il intéTe-isanles pocliado et (|uiin architecte se délecterait dans l'étude de
irioux monuments désormais célèbres par leur originalité, comme nous nous ïorcerons de le démontrer au lecteur désireux d'avoir une idée de cette Birmaie trop peu connue à notre avis. Il va sans dire que le costume décrit s'applique la classe aisée, qui le porte souvent en soie et y introduit môme le luxe de L fourrure à certains moments, car les pauvres artisans et les manœuvres ne orient eux souvent que le pagne ou simple morceau d'étoffe et se tatouent irtout les cuisses, donnant ainsi la singulière illusion d'une culotte absente, ans les peuplades encore à demi sauvages, la rigueur du climat montagneux !S a obligés à se couvrir et à cet effet ils ont utilisé étoffes et peaux de bètes. [alheureusemcnt, au point de vue pittoresque, le progrès de la civilisation itroduit notre peu séduisant costume moderne, anti-artistique peut-on même jouter, et quelques Birmans s'en affublent déjà. Comme cela se passe dans les ays où notre société moderne cherche à implanter ses coutumes et à écouler îs produits fabriqués, dans quelques années, tous les hommes porteront-ils onc un complet dernière mode ?
La physionomie des Birmans respire plutôt la douceur, et on se sent attiré ers ces gens d'humeur calme et paisible. Us n'ont pas la mine rébarbative de îrtaines races et on ne lit pas dans leurs yeux la haine que les Européens et !S blancs rencontrent sur plus d'un point du globe; enfin il ne me semble pas oir flotter sur leurs lèvres le surnom de « fils de chienne » que nous donnent olontiers les disciples du prophète Mahomet, dont la société manque souvent c charme, comme il nous a été donné de le voir par nous-méme dans divers oyages faits aux pays orientaux. Suivant du reste les humanitaires principes e la religion boudhique, les fils de Birmanie sont hospitaliers et charitables, 'est ainsi qu'ils placent des vases pleins d'eau le long des rues, sur le buid (h^s 3utes parfois, pour que le passant ou le voyageur puisse étancher sa soif, comme s élèvent même des hangars oîi les malheureux sans domicile pourront trouver n abri et se reposer. On n'a donc fait chez nous que les imiter en établissant es fontaines publiques et en construisant des maisons hospitalières dites asiles de nuit » dans certaines grandes villes, comme à Paris entre autres.
Des castes nombreuses n'établissent pas parmi eux des classifications, connue armi les Hindous. Leur origine, fort ancienne, en tout cas mogole, remonterait Ldon eux à Brahma ; mais cela est du domaine de la légende. Laissons les avants chei'cheurs trancher ces délicates questions d'ethnographie supérieure.
La religion du bouddhisme ou plutôt de (îaulaniii. Fine arn.ilion dr Boutidlia st le culte officiel. Elle a été fondée, on se le rappelle, par Cakia-.Moimi. .Noire nlenlion n'est pas de faire ici l'exposé de celte religion de haute anti([uilé dont 1 doctriiK^ a été comme une protestation contre le système des castes instituées ar les peuples de PuMJinia. Mlle (Munitorle au^^i les cju)! eouuuaudeuu'ul-^ repris [uelqu(>s siècles plus tard par le ("diri^l et basés sur l'iinnuiabh' morale. On n'a las oublié (ju'à l'beure présente un (iu;ii-l de rhuin;inité professe celle religion.
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Ils Sdnl (les plus lÏM'viMils cl nulle pail au ukmuIc ou ut* jXMil voir pareille ju-ofusiou (1<' uiouuuieuls élevés à la iliviuilé. Les paj^odes se couipleul j)ar luilliei's ; il eu e\i>(e uou seulement tlans les villes et les villages, mais au milieu de la eampauue. sur les rives ilo l'irraouaddy parliculièremeut. La piélé des (idèlcs eu a t'iest' pai' groupes el des ceulaiiu's, [)our ne jtas dire plus, se Irouvenl souvent ^ur un même poiul, comme ù Ava, Sagaïug, l'aman surtout ou même Maudala\'. (les pagodes sont des édifices des plus intéressants el ont une j)hysiouomie tout ù lait particulière; elles consistent à proprement parler en un dôiui* allongé assez seuililaMe à nue cloche, Liane ou doré, isolé, ou llaM(|ué de sortes de chapelles ou couvents... mais n'anticipons pas. De nomhreux uiona>^têres, en Lois, plus ou moins couverts d'ornements découpés et sculptés et parfois dorés, ahritenl de nomhreux moines ou « pongyi » ainsi que Lécrivcnt les Anglais, (-es religieux, ohjets du respect el de la vénération de tous, sontdc vrais mendiants ou passent pour tels; ils vivent de la charité puhlique et c'est ainsi qu'on les voit le malin à travers les rues, allant frapper à chaque porte pour tlenuuuhn- leur suhsistance. Ils portent une sorte de marmite pour recueillir les dons en nature, consistant surtout en riz. Ils se divisent en cin([ classes, sortes de grades hiérarchiques : les jeunes étudiants, sont les « sheng »; ensuite viennent les « pyil-tseng », qui ont déjà fait un noviciat et sont admis aux cérémonies puis les « tshra-ra » ou chefs de communauté, au-dessus desquels sont les « gaing ool » ou provincials, qui dirigent un groupe de monastères, cl enfin vient le chef suprême le pape, le tshra-ra-daw, grand pontife. Nous les retrouverons encore autour des pagodes, sollicitant la charité des fidèles, tout en marmottant leurs prières. Ils dirigent aussi des écoles ; mais ils ne font pas de vœux, paraît-il; et peuvent rentrer dans la vie ordinaire, en déposant la robe jaune ou plus ou moins tirant sur le safran, qui les dislingue ; ils portent la tète rasée et nue mais souvent ils s'abritent à l'aide d'un éventail de forme originale, atteignant parfois de grandes dimensions, fait aussi pour se cacher des regards indiscrets du sexe charmeur. Ils vont le i)lus souvent pieds nus, certains ont cependant des sandales comme dans la classe aisée. Quelques jeunes gens de famille font ainsi un stage ou noviciat de très bon ton, plus ou moins long- et jouissent ensuite d'une plus grande considération. Après leur mort, ils sont brûlés. L'incinération est du reste assez en usage et assez fréquente ; elle est faite sur la demande ou suivant les intentions manifestées par le mourant. Les cimetières du reste n'attirent nullement l'attention en Birmanie. Porté aux croyances mystérieuses, le Birman admet les devins el les sorcières, ou femmes du dial)le (|ue l'on appelle au besoin au elie\et du malade j)0ur conjurer Tespril du mal, inolfensive sui)erslition.
Lutre autres préceptes, la religion prêche la sobriété et défend de tuer les bêtes pour eu manger la viande ; mais on tourne la difficulté, et cei'tains moines peu scrupuleux iont abatti'e les animaux par des bouchers musulmans. Le riz est
naturellement la nourriture par excellence, comme l'eau est la boisson courante, cela va sans dire. Ils font grand usage du tabac et il est amusant de voir les petites Birmanes avec de gros cigares et d'énormes cigarettes qu'elles tiennent délicatement à la main, en aspirant lentement la fumée. La valeur du tabac est du reste insignifiante. Malheureusement les Chinois (qui se sont installés en grand nombre à Rangoun, entre autres villes, oîi ils ont presque accaparé le commerce^, et les Anglais ont introduit le terrible opium, dont le pernicieux effet se fait déjà sentir. Les Birmans chiquent également le bétel, broyé avec de la chaux et du cachou, dont ils s'emplissent la bouche et qui provoque la salivation.
La femme birmane est sur le même pied que l'homme, elle est son égale, et souvent c'est elle qui dirige la communauté, surtout quand elle montre une véritable aptitude aux affaires. Le mariage est libre et la séparation amiable peut avoir lieu du consentement mutuel, ou tout au moins un divorce est prononcé avec la plus grande facilité, rendant la liberté aux deux époux. Dans ce cas l'épouse emporte les acquêts pécuniers faits personnellement par elle; du reste, l'épargne consiste surtout dans l'achat de bijoux précieux, dont elle aime à se parer, comme chez beaucoup de populations du reste, où la civilisation n'a pas encore pénétré. Pour le port des boucles d'oreilles, on perce le lobe de l'oreille aux enfants de douze à treize ans, et cela donne lieu à une fête de famille ; pendant laquelle jouent des instruments qui au besoin étouffent les cris de la patiente. La polygamie est acceptée, mais elle est peu fréquente en exemples. A lépoque du mariage, les jeunes gens se font la cour et se reçoivent au besoin entre eux à l'insu des parents.
Leur langage rappelle le chinois avec introduction de mots hindous. L'alphabet est dérivé du sanscrit. Quant à la langue religieuse, que peu de gens parlent, relativement, c'est le « pâli » à l'étude duquel des savants se sont récemment adonnés. Comme littérature, on trouve plutôt des ouvrages religieux, conservés dans les monastères ; quelques journaux se publient nuiiiilcnaul thez les Birmans comme à Rangoun; mais les Anglais ont créé des journaux et des bibliothèques, la connaissance de la langue anglaise s'étant déjà répandue dans la haute classe et le négoce.
Les Birmans sont surtout auiiciiliciirs et pêcheurs ; mais dans les villes on ti'onve des commerçants, des artisans, parmi lesquels des sculpleui's sur bois; d'autres travaillent les métaux, certains sont fondeurs et font des cloches : il y a encore des bijoutiers habiles. On fabrique aussi en Birmanie beaucoup d'objets en laque et on tisse le coton et la soie ([ue l'on teint ponr faire d'" jolies étoiles à Couleurs variées et à dispositions de dessins complicinêes. An point de vue de rajjplication de l'art à l'industrie, on ne peut s'empêcher de reconnaître que les Birmans apportent beaucoup de gont dans ce qu'ils font. Non seulement cela se retrouve dans la construction et la décoration di- Ii'ur> étliliies relii:i('nx. mais
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iin'^mo dans des ohjiMs iliisaj^c JDiirnalior. Il n'fsl pas jiis(|iraux baloaiix, comme on If M'ira plus loin, cl aux Noiliii'cs dans l(»s(nu'ls se l'ail seiilir celle U>iidance aili>lii|iic. Il V a de la iiràce dans leur consinitlion, on ne peut le nier.
l'.n dehors des Hiiinans, à proprenienl itarler, il existe rn Uinnaaie d'auli'es liil)us |dMs ou moins civilisées; certaines nn^Mne sonl encore à Iclal sauvaj^o et indépendanles. (l'esl ainsi (pie dans les ré<;i(tns du nord des tribus liahitanl la monlajine se lalouenl le corps de ligures magiques pour écarter les maladies. On peut en voir du reste parfois nu^'ine dans les villes, sur le corps des manoMivri's. Iles montagnards lissent aussi de i:i-ossières (doires pour s'abriter contre la fraîcluMir de la mauvaise saison, comme on l'a vu plus haut, ils se coillent en ranienanl leurs cheveux sur la lèto et sont plutôt agriculteurs ou au besoin liuerriei's. Professant la religion bouddhique, ils se livrent surtout au culte des esprits ilestinés à conjurer le mauvais sort. l*armi les usages barbares, l'un d'eux consistait, paraît-il, à brûler la femme qui mourait en couches en lui jetant son nouveau-né. l'ne autre tribu, qui comj)te plus d'un million d'individus, est cidie des ^ Karen >>. ils professent aussi une religion du même genre, mêlée d(> bouddbisnu'et vivent en communauté. Autrefois ils faisaient des sacrifices humains pour conjurer les mauvais esprits, mais le contact même passager de gens entrés dans la voie de la civilisation leur a fait abandonner ces barbares coutumes. Ils se rapprochent des Chinois et doivent aussi dériver des Mogols. A l'est la tribu de « Chan », forte et puissante, est d'origine siamoise. 11 en existe d'autres encore, mais peu nombreuses et qui avec le temps se fonderont dans la masse pour disparaître probablement. On trouve chez elles une grande variété de langage, avec de nombreux points d'attache et des rapprochements, mais c'est aux savants spécialistes qu'il apjjarlient il'éludier ces questions ardues.
Au point de vue commercial, la Birmanie s'est naturellement développée depuis l'installation des Anglais; nous ne voudrions pas importuner le lecteur ou la charmante lectrice sous les yeux île laquelle notre ouvrage aurait eu la bonne fortune de tomber, par des chllFres de stalistiqu(>, i)Our lesquels nous renverrons aux études spéciales parues sur ce sujet; qu'il nous suffise donc de dire que le mouvement d'exportation et d'importation a presque doublé depuis quelques années; que malheureusement une bonne partie du transit des provinces du sud de la Chine a suivi cette voie de l'irraouaddy, qu'exploitait depuis de longues années déjà la Compagnie de bateaux anglais favorisée du monopole de la navigation à vapeur sur le fleuve, détournant ainsi à notre préjudice les caravanes de la route du haut Tonkin, et (lu'enliu l'Angleterre a complété son œuvre par la création dune voie ferrée de pénétration qui suit la vaste vallée, franchit le lleuve à la hauteur d'Ava, l'ancienne capitale, et se prolonge vers le nord jusqu'à Mogoung. Depuis, on travaille à la construction d'une ligne (jui de Mandalay se dirigerait à l'est vers le Haut-Siam, ce pelit royaume, dont le roitelet a fait beaucoup jiarler de lui, et sur ]e(|iu'l on sent déjà s'appesantir
la main de for gantée de velours de la vieille Albion. On a à plusieurs reprises poussé le cri d'alarme; hàlons-nous, sans quoi il sera bientôt trop tard; la presqu'île de Malacca est anglaise, la Birmanie servira d'antichambre au Siam et nous retrouverons comme voisins toujours ces mômes xVnglais jus({uo dans nos colonies d'Indo-Chinc. Quant au commerce d'importation, le seul intéressant pour la vieille Europe, c'est l'Angleterre et l'Allemagne qui se le partagent presque exclusivement. Inutile de dire qu'il est bien rare de voir llotler un pavillon français dans les eaux birmanes et que l'on ne trouve pas de Français établis dans ce pays, autres que nos vaillants apôtres des missions étrangères. Ils se consacrent à l'évangélisation des infidèles, au secours de la pauvre humanité souffrante, à l'éducation des enfants et s'elforcent de prêcher la morale et de répandre les saines doctrines pour le bien commun. 11 est vrai qu'ils ont de sérieux rivaux et concurrents dans les missions protestantes dotées de secours pécuniaires dont nos modestes pionniers ne jouissent malheureusement pas.
Notre intention n'est pas de parler longuement ici de l'administration dont l'Angleterre a gratifié sa nouvelle conquête et, par laquelle une nouvelle ère de prospérité semble s'être ouverte, il faut bien le reconnaître; mais on ne nous en voudra pas de rappeler à ce sujet que le premier soin des Anglais a été la création d'un chemin de fer de pénétration débutant par deux tronçons, l'un la petite ligne de Prôme et l'autre la première partie sur Pégou de la longue voie, ruban d'acier posé parallèlemeni à l'irraouaddy, qui atteint Mandalay. C'est à quelques kilomètres en avant de la nuijestiieuse capitale que la voie incline à gauche pour aboiilir au lleuve, sur h^quel on a jugé inutile de jeter jusqu'ici un pont, dont les dimensions et les difficultés d'établissement, entraîneraient, paraît-il, de trop fortes dépenses. Les Anglais, en gens pratiques, ont préféré attendre, et, avec raison, ils ont pensé qu'un bac à vapeur suflii'ail à assurer le service entre les deux rives. Le chemin de fer reprend alors en face, àSagaing, et se prolonge vers le nord à travers le pays compris eulre le nuiîtrc lleuve et son gros nflluent leChindwiu. Sans travaux d'art sérieux sur la première partie de son parcours, il rencontre plus haut une petite chaîne de montagnes, dont la traversée montre de gracieux et pittoresques paysages boisés. Un jx^lit embranchement se détache j)our gagner les ri\'es du lleuve à Kalha. hiiidi- ([uc la ligne principale se poursuit jus((u'à Mogoung, terminus extrême lors de notre passage dans le pays. Je ne démontrerai })as le rôle inipoilanl cpTesl appelé à jouer ce chemin de fer, appelé dans l'avenir à se souder petil-rlre aux lignes <|iii (lesservironl un jour oh l'aulic le vaste empii'e chinois. On dcNinc les consé(|nences [)olili([ues et commerciales découlant de son élablissi'inenl. PrésentenuMit l'Angleterre a déjà fait étndier par ses ingénieurs deux priui'ipaux (Mnbranchemenls, l'nn au nord (|iii devra relier Mogoung à Dibrhougar, snr le ilanl-Hialnnaponlre, an delà de la riche région de r.\s>«ani. el l'anlre. par-
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l;ml tli> Mamlahiy niôiiu» ol se iliiij^caiil à l'csl v(>rs le Siam, pour alloindre, si cosl possiMc. la vallée du Mciiuun cl se raniilicr juMil-rlr-c aussi aux l'uluros voios fcrivcs de notre voisin d'Indo-Cliiuc, dcsliné naliircilcuKMil coinnic los aulros à disiiarailro, à moins (juc la silualion d' « l'ilal tampon » cntic les colonios anglaises ol iVam^iiscs ne lui p(>rmelle de conservei- jx'iidanl un ceilain lenips encore son autonomie.
D^s los d('d)ul-> de son oocupalion, lAnuleteri-e avait songé naturellement à rox[)loitaliou de l'e vaste et riche l>ays, j)ar la créaticjn dos voios do communication nécessaires. Lt'tahlissemenl d(>s roules, paraîl-il, aurait coulé l'orl cher relativement; mais |)eu importe au lecteur, impatient do faire connaissance avec le pays. Gomme on va le voir, los villos se sont développées sous Tinlluencc anglaise, cl plus particulièremenl llaugouu. illles ont i)arl"ois pris des tournures presque européennes, ont été ornées dédilices publics do toute nature, qui n'ajoutent, il est vrai, aucun charme à la visite entreprise par le touriste, désirant de trouver sous ces latitudes des monuments autres que ceux (|u il connaît dt'jà.
Parmi les revenus do la Birmanie, car los Anglais, conlrairoment ù ce qui semble se passer chez nous, cherchent à tirer prolit de leurs colonies et ne s'en parent pas avec orgueil, comme d'un objet do luxe exigeant un entretien coûteux il est inutile à ce sujet de rappeler los seules ol relativement fortes dépenses que nous occasionnent la plupart de nos belles possessions), il en est de diverses natures. A l'instar de ce qui se passe dans notre vieux continent, ils ont introduit l'impôt foncier, les droits de douane, les droits sur les alcools et surtout sur l'opium, qui, comme on s'en souvient, font rentrer chaque année plusieurs centaines do millions dans la cassette de l'ambiliouse Albion. Les postes et télégraphes fonctionnent également à la mode européenne. En dehors de ces impôts, l'Angleterre a encore imposé d'autres taxes dont l'énumération sérail fastidieuse, et a frappé la pèche et roxploilalion des forêts de droits spéciaux, fort productifs. Au résumé, on peut donc dire que rAnglolorre a trouvé là une source de nouveaux revenus, et nous ajouterons qu'elle semble avoir fait un bon placement susceptible d'une grosse plus-value dans ravenir. Les dépenses qu'elle est obligée de faire pour entretiens de toutes natures, solde de fonctionnaires et de troupes sont relativement minimes et lui laissent ce qu'on pourrait appeler de beaux bénéfices, s'ajoulant au colossal prolit de ses immenses domaines coloniaux, grâce auquel elle peut faire les dépenses nécessaires pour tenir la tète dos nations au point do vue maritime, et garder la suprématie des mers.
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RANGOUN
Situd au connuent des rivières dites do Rangoiin ou de la Klaing, de Pégou et de Pu-ziiii-daung-, — cette dernière moins importante, — le grand port de la Birmanie est le premier port par son importance du golfe de Bengale, après Calcutta, et le troisième de la merdes Indes, après Bombay, d'après les dernières statistiques. En réalité, la ville est placée sur la rive gauche de la rivière qui n'est autre qu'un hras de llrraouaddy, et fait face au sud. Suivant la ti'adiliim. la première ville bâtie sur cet emplacement portait le nom de Dagon, elle aurait été fondée en l'an a8o avant J.-C, par les frères Pu et Ta-paw ; qui. ayant l'eçu de Gantama quelques-uns de ses cheveux, les enfermèrent dans la fameuse pagode, construite à cette intention. En 1579, car nous ne saurions entrer dans l'histoire fort confuse de la ville, d'après certains voyageurs, elle nélail encore qu'un simple village. La fondalion réelle de la cité actuelle serait donc due à Alompra, ce monarque conquérant dont nous avons déjà eu l'occasion de prononcer le nom, à l'occasion de l'histoire du pays en général. En souvenir de la tin {]o la période de ces guerres conquérantes faites avec lani de succès, il l'appela Kau-Kun (lin de la guerre' et l'élcva au rang de capitale dune viceroyaulé. Certains auteurs hxcnt la date de I7').">. comme éptupie de la régé'uération de la cité ; mais l'état florissant delà ville dale surtout de l'iu-^lallalioM des Anglais, qui eu ont fait le siège de leur gouN erueuieul : sous liiuiiuKiitu de ces nouveaux maîtres du sol, elle deviut le port doul ou ue saui'ail uier l'iiul)orlauce. En 18il, la ville enlin se transforma encore, pour aiii>i dire, à la suite de nombreux embellissements, et nous sommes loiu de l'epcque où des liiii'es ini|)erliueii[s el au(lacieu.\ se peniiellaieiil de \euii' juscjue A.wx-^ les mes eulcNcr des aniuuiux au nez et à la barbe des habilauls. t|uaud ce n'é'Iail |>as (iuel(|u'un de ceux-ci mêmes ([u'ils s'ollVaieul pour salisfairi' leur sauguiuairo iuslinct.
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A tlivci'si's rt>[)ris(>s, llMiiiioun a vir IrouMi'c |tar des licnihlciiicnls de Ici're, dont U' (liMiiicr romonio à imc iloii/ainc d années. Elle so présente bien, el son premier aspcH'l esl favorahle : elle sélale en edel largement au pied de la penle verdi^yanle (jui j)i)rte à son sommet la grande pagode, doni le dùine éblouissani d'or émerge an-dessus des arbres. Ces! la Sliwe-Dagon. Tune des plus iiuportantes el des plus ty|)iques de toute la Hii'manie, comme on va \{\ voir par la suile. An-dessus de la ville llotlent souvent, comme des nuages, les fumées dt>s nombreuses usines, scieries, moulins à ri/, et autres installées au bord de Tean. mèh-es aux longs panaches qui s'échappent des vapeurs garnissant le port.
Mais pour alleiudre la ville, il faut remonter le lleuve pendant plusieurs heures. A l'annonce de la terre, car nous sommes censés, si le lecteur le permet, arriver en Birmanie j)ar llangoun, qui est le port rc'el desservant le pavs, on prend un des pilotes stationnant en permanence sur un bateau mouillé au large, car la cote est plate, et les alluvions sous-marines ont formé des hauts-fonds sur lesquels le navire s'échouerait infailliblement. Le large estuaire est signalé de loin par la tour d'un phare. A gauche, la cote porte le nom de la pointe de « l'I'^léphant ». Les rives s'étendent vertes, sans intérêt de paysage ; en remontant, plusieurs plans de verdure se succèdent jusqu'à un faible renllement du sol à droite, dominé par la Ilcche dorée d'une pagode. La largeur du cour d'eau, peu variable, est de plusieurs centaines de mètres ; des balises servent de points de repères pour la navigation, ce qui n'empêche pas que des bateaux se mettent encore souvent à la rive, lieureux s'ils ont la chance d'être naturellement renlloués par la marée. Dans le cas contraire, ils sont irrémédiablement perdus; cela s'est vu mainte fois.
La distance ù parcourir est d'environ quarante mille marins, soit environ soixante-quinze kilomètres. En approchant, on aperçoit de curieuses embarcations indigènes avec leur proue relevée et leur toit de natte, se laissant dériver au lil de l'eau ou remontant péniblement le courant. BientiM, apparaît dans le lointain la flèche d'or de la grande pagode, émergeant d'une sorte de brouillard vaporeux. En approchant, après un coude de la rivière, on distingue les maisons et les monuments, avec leurs dômes et leurs flèches, derrière les silhouettes des nombreux navires rangés à quai, ou mouillés dans la rivière. Un fort au niveau du fleuve, ou plutôt une batterie, commande l'entrée; à sa suite s'allongent les bâtiments peu pittoresques des usines, les magasins, les vastes scieries, les réservoirs à pétrole, etc. De nombreux warfs-pontons s'échelonnent sur une longueur de plusieurs kilomètres, pour l'atterrissage, le débarquement et l'embanjuement.
A TRAVERS LA VILLE
Maintenant que nous avons une idée de l'aspect extérieur de la ville, nous allons la parcourir soit à pied, soit en « garry » sorte de fiacre local en bois, avec des persienncs au lieu de vitres, frère de la voiture usitée dans la plupart des villes indiennes. Rassurez-vous cette sorte de landau fermé, car ces véhicules sont à quatre places, comporte des ressorts ; par une disposition spéciale, la toiture n'est généralement pas posée directement sur les parois.
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de façon à établir un courant d'air au-dessus de hi t(M(> (b's voyageurs, fiul lieiireux de pouvoir de la sorte, au besoin, se débarrasser un instant de l'iiidi>jxMisable, mais encombrant casque ou chapeau cham|)iiinon . coillure obligatoire, comme chacun sait, (huis ces jiays où h' soleil lei'iibit' es! si rcdoiiiabb'. où un oubli [)eul parfois entraîner la mort. Vous éles à p(>iu(* d(''bart|ué (|ut' tl'aiuiabli's conseilleurs s'évertuent à vous nietli'e en garde contre les daiigeis (lu (limai, el appuient leurs arguments de lerrilianls exemples.
Vous Irouvei'ez aussi des tramways, |tliil(i| lié(jnenle> pai- Ic-^ indi-t'no, ain-i ((U(> (l(>s H jinrikisliass » ou petits « i)ousse-|)ouss(^ » lir'(''s par des ( '.liiii(ii> ; ce sont, on se le ra[)pelle, de b'^crs };racieux et minuscules petits ((^(riolels à capote, où rhoiiime-cheval se met dans les brancards. Ou sait (•(unme les malli('Ui\Mix trottent, galopent même, el, à notre a\ is, il e>t [(énible de \oir ces
(h'^lu'-rili'-' lii'm|M''s il(> siiiMir l'I sounianl (''ponnionnc's. C'ost là un dur nK'licr, rar la i)luparl. paraîl-il. niourcnl jonnos.
Nous n'avons pas besoin d'ajoulor quo le voyageur trouve là des liùlels, non pas des plus confortables, il est vrai, mais sullisanls. bien (\ur la proprclc y laisse souNcnl à dt-sirer. Ainsi, il ne laudi'a pas s'c'toiiner de lioiivcr des eanerelas (jui pousseront l'indiserélion jusqu'à ox})loi'er voire valise, dans laquelle les fourmis élironl domieile: voire linge et vos vêlements seront aussi attaqués pai- riiuinidit»' si vous n'y i)rencz garde, et des champignons pousseront sur le cuir de vos eliaussures ; mais tout ctda est peu de chose et ne saurait arrêter le touri-le. désireux de voir et habitué aux voyages, auquel ces indications s'ailressent et que nous ne saurions trop encourager à aller visiter CCS contrées lointaines. Ne parlons pas non plus des mousli(|ues à la morsure nocturne desquels on échappe sous le moustiquaire, pas plus que des lézards «jui viennent chanter dans votre apparlemeul. ni d'autres insectes, dont au résumé nous n'avons pas eu à nous plaindre pour notre part. Par contre, des oiseaux peu farouches, sortes d'aigles rouges, se laissent approcher, et des corl)eaux plus familiers pénéti'eront pai'fois jusque dans les intérieurs, ou, tout au moins se poseront sur vos fenêtres, vous assourdissant par leur criard babillage.
La roupie est la monnaie courante du pavs, c'est la même que celle usitée aux Indes, aussi nous n'en dirons rien de plus. Sa valeur, d'environ un Iranc (juarante ou cinquante centimes, est variable ; elle a beaucoup baissé dans ces dernières années. Mais, laissons là ces renseignements complémentaires, notre intention n'étant pas de faire un guide dans le genre de nos « Joanne », d'un « Baedeker » allemand, ou d'un « Murray » anglais, ouvrages dont on ne saurait nier l'utilité, car ils sont presque indispensables, mais qui par leur sécheresse voulue manquent d'attraction
La partie de Rangoun qui s'étend au long du fleuve est plutôt moderne : c'e>t la ville américaine avec ses rues tirées au cordeau, généralement larges cl heureusement souvent plantées d'arbres d'essences variées. Les constructions de hauteur moyenne, — beaucoup dépassent peu un ou deux étages, — sont souvent recouvertes d'un enduit en plâtre ; d'autres sont en briques apparentes ; un certain nombre d'entre elles ont des prétentions architecturales, mais ce qui leur donne un cachet pittoresque, ce sont les tracesnombreuses d'humidité qui moisit et tache les murs, les maculant bizarrement. Les premiers monuments publics qui attireront le regard sur le quai, seront le palais de justice avec sa colonnade et sa longue façade jaune safran: Ihùtid des postes, construction bizarre, mais appropriée au climat, et l'administration du télégraphe. Ce sont généralement les premiers monuments que le voyageur cherche à connaître, désireux d'envoyer de ses nouvelles et heureux aussi de trouver des souvenirs des siens et de la patrie lointaine.
Sur le quai, un grand marché municipal moderne élève sa toiture en fer, et là, tout d'abord, on pourra se livrer à une intéressante étude de mœurs. C'est à l'heure du marché, le matin surtout, un grouillement d'hommes et de femmes où les races se mélangent, car Rangoun est une ville cosmopolite réunissant à de nombreux Hindous au teint bronzé, généralement vôlus de blanc avec la calotte blanche ou brodée sur la tète, des Chinois jaunes, des coolies, appartenant à diverses tribus, et plus ou moins sommairement vêtus, beaucoup tatoués, surtout sur les cuisses, comme nous l'avons déjà dit. Parmi ces derniers, on remarque force Malais. Les Birmans, à proprement parler, se distinguent, on le sait, par leurs vêtements d'agréables couleurs et leurs foulards. Il faut voir les petites Birmanes faisant leur marché, portant leurs provisions sur un plateau dans une pose élégante, plus gracieuse, sans conteste, que nos bonnes ménagères avec leur lourd panier au bras. Les marchandes sont gentiment accroupies derrière leur étalage, tirant des bouffées d'un volumineux cigare, ou. d'une cigarette monstre, dans l'attente des clients. Parées de lleurs et la physionomie toujours souriante, elles ne manquent pas de grâce ; il nous souvient de nous être approché de plusieurs d'elles dans les bazars, entre autres lieux publics, et d'avoir examiné de près leurs bijoux. La plupart d'entre elles, en riant, se prêtaient de fort bonne grâce à cet examen, et nous en avons vu détacher de leurs ornements pour nous permettre de les mieux voir et de satisfaire notre curiosité indiscrète dont elles ne semblaient pas s'offusquer. Pour ne pas être soupçonné de partialité, nous n'insisterons pas sur leurs charmes extérieurs. Ne sont-elles pas femmes après tout, et sœurs, humainement parlant, des plus ravissantes créatures qui font tourner la tête à tant de pauvres hommes. L'ensemble, somme toute, de ces marchés forme une jolie débauche de couleurs, aux tonalités douces, dans lesquelles le rose est la note dominante. Ajoutons que les halles municipales en question se subdivisent, comme chez nous, en diverses catégories. Dans la partie « marché », proprement dite, on verra des échantillons variés des produits naturels du pays, des fruits, dont un grand nombre sont nouveaux pour nous ; tandis que, dans la section des étotfes, les jolis tissus de soie brodée, à lleurs, dessins ou rayures, attireront Tattenlion. C'est là un des meilleurs types de l'industrie du |)ays. Une visite aux bazars complétera la connaissance des objets de fabrication intligène.
Dans la nie, le spectacle est aussi fort curieux : des coolies portant leurs fardeaux équilibrés au bout d'un llexible morceau de bambou, posé sur l'épaule, vont et viennent, taudis ([ue des (]liinois plus ou moins velus, mais coilfés d'énormes chapeaux de paille, croisent des Kachins au co-^lunu" rouge, ou des représentants d'autres tribus, aux([uels se mêlent de noirs Hindous portant, suivant la coutume, plus ou moins de bijoux. Les femmes de cette race en sont parfois couNei'tes, bijoux ti\és au nez et [tour les(|uels elles ont les narine-» ju-rcées,
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houclos «rorcillos, hracolcls aux mains, aux bras et aux chevilles; on en voit porlanl sur elles un vérilahle niajiasin de parures représentant un poids de plusieurs livres d'argenl. PendanI la marche, lous ces ornements se frottant et se hcuilaiit jiroduisenl un hi/arre linlciuciil.
Au milieu de la loule, des chariots massifs aux rf)ues épaisses s'avancent lenlemenl. tirés par des huflles : c'est la voilure all'ectée aux transports. D'autres, servanl aux personnes, sont plus élégantes et légères comme on Ta déjà vu, cl il c>t malheureux, au i)uint de vue artistique qu'elles tendent à disi)araître. Kniin, nous avons parlé des confortables, mais disgracieuses caisses en bois posées sur roues, les garrys.
De distance en dislance, un magnifique policeman hindou, de cette race des Sikks (pii lournit h l'armée des Indes ses plus beaux et courageux soldats, fait observer l'ordre. Grands et bien proportionnés, au teint bronzé mais non d'ébène, ils ont les traits et le profil réguliers, de beaux yeux souvent, et les cheveux et la barbe soyeux, d'un beau noir.
A (Mus d'un uniforme simple, pratique, en sorte île cotonnade légère, de couleur jaune safran, et fortement chaussés, ils portent sur la tète un énorme et haut turban assorti au costume. A un moment donné, la foule s'écarte pour laisser passer un char bizarre tiré par des bœufs et répandant derrière lui la fraîcheur, c'est le tonneau municipal qui sert à arroser les rues. Parmi les gens que l'on rencontre à travers la ville, beaucoup surprennent par leur costume semi-européen; ce sont, par exemple, les Chinois aisés, négociants pour la plupart, qui portent des pantalons courts, flottants et se coitTent de vulgaires chapeaux de feutre ronds, sous lesquels passe l'inévitable queue, terminé souvent par une ganse nattée bleue ou rouge. Cette race débordante que l'on retrouve aussi bien aux Indes Néerlandaises, où elle a fait souche que sur le littoral de l'Indo-Chine, à Singapoure surtout, oi!i elle détient la meilleure partie du commerce, fait de même ici. Elle a en quelque sorte son quartier avec des rues où sont appendues aux maisons les longues enseignes à caractères chinois, et les grosses lanternes aux formes et aux couleurs bizarres que toutes les personnes ayant usité l'extrême Orient connaissent bien.
C'est de ce côté que se trouvent aussi quelques-uns de ces bazars pittoresques, mais sombres, divisés par catégories de marchands, où chacun d'eux est accroupi devant son étalage, racolant le public et lui faisant des o tires ; parmi les divers articles mis en vente on trouve déjà bon nombre d'objets d'importation européenne et surtout de fabrication anglaise et allemande, mais bien rarement, hélas, française. On reverra toujours avec plaisir ces petites marchandes ou acheleuses birmanes souvent réunies, devisant, et formant ainsi de gracieux groupes aux chatoyantes couleurs. Elles aussi chercheront à vous tenter en vous « faisant l'article », car elles sont bonnes vendeuses.
Mais en dehors de l'étude de mœurs, qui pourra du reste se poursuivre
chemin faisant, la visite de certains monuments, je veux parler des pagodes, sera pour le voyageur la principale et légitime attraction, non seulement à Rangoun, mais par toute la Birmanie, car ce sont elles qui forment le cachet tout particulier de cet intéressant pays, malheureusement trop peu connu. L'intérêt des autres manuments modernes n'existera pas à coté de ces curieux édifices élevés par la piété des fidèles. C'est ainsi que l'on passera jtresque indifférent devant une mosquée originale avec ses minarets blancs et qui de loin ressemblerait presque à une pièce de pâtisserie, tandis que l'on se sentira
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atitré vers cette sorte de dùme-llèche ressemblant à une cloche ou plutôt à une sonnette au manche allongé, qui s'élève sur un carrefour. Cette forme, en réalité, rappelle celle de la Heur de lotus renversée, par symbole, sur un tas de riz ; c'est, du moins, l'explication que l'on en donne. Les pagodes renferment généralement des reliques de Bouddha ou tout au moins leur imitation, ou par représentation un des huit ustensiles consacrés, ainsi que des images et des livres sacrés.
La pagode qui nous intéresse porte le nom de « Soulay »; elle se dresse sur une terrasse entourée de chapelles à clochetons, plusieurs de ces di'ruières sont ornées de glaces à facettes et de statues de Bouddha assis, suivant l'altitude consacrée, les jambes croisées; ces figures sont généralemeni eu marbre ou en cuivre doré avec des ornements. La forme gracieuse de ces toitures superposées, aux coins relevés, charmera I'umI par l'élégance et la légèreté de leur silhouette. Kllessonl en bois de teck et rehaussées de fines sculptures ou décoi'ations découpées à jour. Un l'etrouNci'a du reste c(>He di>[tosilion [)aili>iil. car c'e>t iin des carai-lèri's
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propres do r;uchilocliiro birmane, qui semble empriinlée à l'art chinois ou (oui au nii)iiis iloil en dériver. La superposition de scj)t toits sétagcant en se rélrêeissanl jjour former celte bi/arre llèclie pyramidale est une figure symbolique (d'où \ ient jx-iil-èlre noli'e expression èli'e au seplièiue cieli copiée sur le célèbre clocber (|ui surmoule le j)alais royal de .Mandalay, et au(|uel les Birmans doiiunil b' pri'leulieux surnom de (( centre du monde ».
La pelile pa^oile de Soulay a une entrée semblable à celle des [)aj;'odes similaires, c'esl-à-dii'c Ibuujuée de deux grands dragons blancs assis qui semblent garder la j)orle et ont une mine peu rassurante. A coté se tiennent marchands cl marchandes de [)elils cierges de couleurs et de Heurs arlilicielles, oHerts par les fidèles à la divinité ; il faut voir ceux-ci prosternés et faisant leur prière en lenanl au dessus de leur lèle une Heur (ju'ils viennent ensuile dé})oser devant les images saintes, ou plantant un cierge sur les plateaux disposés à cet elïet, comme cela se pratique dans les sanctuaires catholiques vénérés. Involontairemenl, devant ces manifestalions touchantes de dévotion extérieure, on ne peut s'empècluM' de songer aux démonstrations religieuses ferventes des Husses entre autres et de celles moins ostensibles des chrétiens et surtout des catholiques, qui toutes ont tant de ressemblance et semblent s'unir pour célébrer la gloire du Tout-Puissant.
On ne j)eut uoivv (jue \Mmv mémoire le grand édifice où sont installés les « offices publics » : il s'élève, surmonté de ses dômes de couleur, dans un quartier encore peu construit. De même pour la cathédrale anglicane et le collège qui se dresse à côté.
En dehors et au delà de la })arlie régulière de la ville, est situé ce qui correspondrait assez exactement aux cantonnements anglais, juxtaposés aux cités indiennes. C'est là que s'élèvent, spacieusement disséminées le long de larges avenues, les habitations entourées de jardins des fonctionnaires, des riches négociants, des consuls des diverses nationalités, avec les casernements et baraquements des troupes européennes et indigènes. Leurs construction et aménagement sont appropriés au climat; elles comportent des vestibules et galeries à jour protégés par des treillages de bois sur lesquels on fait courir des plantes grimpantes. Leurs toiliu'es en tuile rouge mettent une note gaie dans la verdure environnante. Parmi ces propriétés se distingue la résidence du gouverneur, « gouvernement bouse, » comme disent les Anglais, grand château dans le style gothique anglais, en briques, dressé au milieu d'un vaste parc et llanqué de vastes dépendances. Pendant notre visile, le « viceroi de Birmanie », pourrait-on presque dire, rentrait chez lui en voiture, escorté de cavaliers indiens la lance au poing, et nous avons bien regretté de n'avoir pu prendre un instantané photograjthi(jue de ce groupe pittoresque laissant loin deirière lui ce (|ue nous pouvons voir en ce genre dans notre pays.
Un canal en partie à sec sépare en (|uel(iue sorte les deux villes. Sur ses bords
s'étend un jardin botanique assez mal entretenu, à l'extrdmité duquel on peut voir un petit musée anatomique et zoologique où des bêtes mal présentées et mal préparées laissent échapper par les crevasses de leur peau tendue la paille
dont on a bourré leur carcasse Derrière est un modeste jardin zoologique
pour l'entrée duquel il est perçu la modique somme de un sou par personne.
Il faut ajouter que les bonnes d'enfant et les militaires ne paient pas demiplace, comme cela se pratique dans nos foires ! Ce pauvre jardin d'acclimatation, si l'on peut lui donner ce nom, ne renferme que quelques fauves, de jeunes et espiègles éléphants et des singes grimaçants
Un hôpital bien aéré, qui s'élève en face le jardin, est réservé aux Européens, déjà nombreux à Rangoun. A l'entrée des cantonnements s'étendent le champ de courses, indispensable partout oii se trouvent réunis quelques Anglais, et le champ de manœuvre ou de parade pour hi troupe. C'est une des belles avenues de cette ville annexe, 1' « Halphin Road », qui sert en quelque sorte de promenade à la mode ; on pourra y voir circuler à certaines heures le monde selcct, la haute et riche société, tant à pied qu'en voiture, à cheval ou même à bicyclette, car cet instrimient du progrès a déjà fait son apparition dans ces lointaines contrées, et l'on pourra bientôt dire ({u'on ne trouvera plus un coin de notre globe où ce coursier dinvention et de création humaine ne tigure pas. En passant on reconnaîtra le club des jeux avec ses pelouses pour le lawn-tennis, car même dans ces chauds climats la jeunesse anglaise n'abandonne pas ses hygiéniques mais parfois violents exercices. On y doiini' aussi des matinées et des soirées surtout, car les distraction font assez défaut à Rangoun, où quelques rares troupes théâtrales passent de temps à autre, ou même simplement des groupes de chanteurs ou acteurs. II est vrai (|ue l'on peut se récréer par des représentations indigènes ; mais pour s'y iult''re>>(Mréellement il serait bon de posséder la langu(» du pays, ce (jui n"esl pasilouni'* à tout le monde. La musique militaire donne aussi des couccrls à (MMiaincs époques, comme cela se pratique généralement dans tous let< pays, pour le bien (U" tous, s'il faut en croire le diclon : la iuusi(ine adoucil !(•> nio-nrs.
Un gi'acieux paie, dit " le jardin des eantonnemcnls « avec des j»ici-c> d eau encadrées de verdure est un agréable lieu de promcnadi' : mais c'est le p.irc Dalhousie, situé non loin de là, avec un grand et [)cau lac, aux bords capricicu-
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sonuMit »(inl(Mirn(''s. olViaiil tl(> jolis paysages (loiniiirs par la haute flèclic dorée di' la iiiaiidt' j)ai;«)d(>, (jui rt'iinil cIkuiuc j<uir aussi la société riche, désireuse ira>pii"cr (|U('I(|U(> fraîcheur aprcs h>s liédcs jouruées ; on y croisera des voilures, (Idiil (•(Mlaiiu'> tort éit'i^aiilcs, axcc des allclaucs ainciics dlùii'opc à j;raiuls Irais, et ou \ci'ra s'y prélasser parfois îles luélis de couleur avec leurs brunes épouses, leurs uu'M'es cl leurs tilles, ulVuhN'M-s des uiodes parisiennes ou soidisant hdics... ; plus loin ce sera uu jeuue cl correct fouclionuaii'c aujilais i'(iudiii>aiit sa charrcl te. j.es donu'sli(|ues ici, cochers et valets de pied, ne jtorlenl plus la sévèri' li\rée; ils sont Ijien « couleur locale » avec leur lurljan cl leur vètemenl original cl varié. Nombre d'entre eux sont des boys liiudous et leur costume rappelle plus ou moins leur pays dorigiue. Leur diversité en tout cas est aunisaule à voir et j)réseute uu c(ui[) dd'il beaucouj) plus arlisli([ue {si l'on peut Si; sci'vir de ce terme' (|ue les longues redingotes et le chapeau haut de fornu' de nos domestiques.
A rentrée du ])arc et contrastant avec le luxe (|ue l'ou vient y exhiber, quel(|ue pau\re ipiartier indigène, aux cal)aues plus ou moins ruinées, présente un aspect pittoresque, mais bien misérable. On y voit bètes et gens grouillant |>our ainsi dire pèle-nuMe dans la fange. C'est bien là un véritable tableau de la misère que l'on trouve presque toujours dans un coin quidconque des grandes \illes de tous les pays. Mais nous avons réservé |)our la lin la « great attraction » de Uangoun la fameuse pagode de la « SInve Dagon ».
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Dominant la ville, comme on l'a déjà vu, la grande pagode est un imposant édifice, un des plus beaux de ce genre sans conteste et, à coup sûr le plus intéressant de la Hirmanie, à cause surtout de sa i(q)utalion de sainteté, qui y attire eha(|ue année un nombre considérable de pèlerins ; c'est en quelque sorte le « la Mecque » des bouddhistes, et cela s'(>xplique par le dépôt qui y aurait été fait des cheveux du grand réformateur et nu)ralisaleur. Certains auteurs prétendent (|u"il n'y aurait que quatre de ces cheveux saints.., mais peu importe. Nous avons déjà iiarb- de l'origine de ce monuirient, aussi nous n'v reviendrons pas, mais ajoutons que le mot « shwe » signifie doré ; l'or est, en effet le symbole de l'excellence et comme tel appartient à Dieu ; il lui est donc consacré et c'est à la fois un attribut et une offrande symbolique, ce qui explicine l'usage qui (•(uisi>fe à placer des feuilles d'or sur les parois d(> Tédilice, acte de dé\otion. d<' la j)art des fidèles. Le monument est d autant plus iinporfanf dans son ensemble (|u"il esl fout enlouré d't'dicules secondaires, lui foiinant une soi'te de Liarde d'honneui-, coiunu' on va le \oir. Il est nialhi'ureuxuuent difficile de 1 enibiasseï' d'un coup d o'il, entouré connue il est de Ncrdure ; aussi avons-
nous cru bon d'en faire une sorte de vue cavalière de façon à essayer d'en faire saisir la gran-
eur par le lecteur, simple croquis apprend plus , souvent, que toutes les longues descriptions. La llèclie colossale s'élève, paraît-il, à 118 mètres, tout élincclante sous son manteau d'or et sa vue, sous l'éblouissemcnt du soleil dans l'azur du ciel, nous a arraché un cri d'admiration. On la redorée complètement ily;i ([uelques années, à ce que Ion nous a dit, et on peut juger de la dépense que ce travail a dû occasionner. Elle se dresse superbe dans la citadelle, occupée et entretenue par les Anglais, au centre d'une vaste plate-forme rectangulaire qui mesure environ quatre cents mètres de tour et à laquelle on accède par de longues galeries abritant quatre escaliers, situés sur chaque face et dont l'un a été désalTecté depuis l'occupation anglaise. L'entrée principale monumentale qui se dresse dans l'axe d'une large avenue, venant de la ville, est des plus curieuses et des plus originales, avec son vaste escalier à paliers de repos, llauqué de deux énormes monstres, la gueule ouverte et les yeux semblant sortir d(; leur orbite. Ces dragons en maçonnerie blanchie à la chaux mesurent plusieurs mètres de hauteur; ils ont un faux air de grands chats. A la suite vient de chaque côté un enchevêtrement bizarre et quelque peu fantastique de figures et d'animaux dans les(juels on ne peut pas saisir de détails saillants. Enfin devant vous s'ouvre une porte ogivale décorée d'ornements et surmontée d'une ilèclic portée sur des colonnes légères, sous le porche des peintures à moitié effacées reproduisent des sujets empruntés à la religion. Des statues, en plus ou moins bon étal, décorent cette fac'ade nan«|uée (1(> di-ux autres motifs également couronnés pai' les sept étages traditionnels, (lomuie on peut le voii", cet ensemble est loin d'être banal et l'on peul diic (|u'il étonne et surpi-end par son éti'angeté. Ajoutez à cela rencadremcnt de xcnliire plus lui moins exoti(iue, avec les tètes oscillantes des cocotiers ou relies aux larges feuilles dentelées de diverses espèces de palmiers et une foule bariolée garnissant les degrés avec des charrettes ou autres voitures arrêtées aux abords de l'entrée, et vous aurez un tableau des plus pittoresques bien fait pour tenter un artiste à la recherche de nouNcault'.
Apr^snous rlro arrachés à la conlomplalion de ce spectacle, montons, si vous le voulez bien les marches el jx'nélrons sous le porche mystérieux sans craindre autre chose que les rciiards do la loule provoqués par la curiosité toute naturelle excitée chez les lidèles. Devant vous s'ouvre un lonjj;- escalier de pierre protégé par une toiture que supportent quatre rangées de colonnes, et sur les marches ducjuel sont installés des marchands et marchandes de toutes espèces. Les étalages simples se succèdi^nt : ce sont des jouets naïls et curieux, de petits
livres pieux, ou autres, car nous avons vu de véritables installations de l)ou(iuiiHstes, des (leurs naturelles et artiiiciellcs, des cierges de dimensions et de couleurs variées, mais pour la plupart minuscules (certains représentent des tètes d'animaux, ligurant chaque jour de la semaine).
Les fidèles peuvent ainsi choisir et prennent de préférence le cierge correspondant au jour de leur naissance pour aller l'ollrir à leur divinité préférée. N'en est-il pas de même dans d'autres religions où certaines personnes honorent, vénèrent et prient tel ou tel saint de préférence à d'autres et ont un culte naturel et rationnel, on peut dire, pour leur patron ou patronne. Une foule bizarre et parfois tumultueuse encombre les marches glissantes, Birmans, Hindous et autres, car, le bouddhisme a de nombreux pour ne pas dire d'innombrables adeptes dans toutes les races et surtout parmi les peuples asiatiques. A plusieurs reprises nous sommes venu nous mêler à celle foule, curieux de voir et d'étudier ces gens aux mœurs douces dans l'accomplissement de leurs devoirs religieux.
Mais nous voici après divers et inévitables arrêts arrivés à la plate-forme. Le spectacle est plus saisissant encore : devant nous, à quelques pas s'élance dans le ciel l'étincelant édifice couronné du « ti », sorte d'ornement qui coiffe les pagodes en général ; celui-ci, don du roi Thibaw, est tout eu or el doit donc représenter une somme énorme. A cette couronne en métal sorte de iilet auquel sont suspendues des pendeloques, sont aussi appendues des clochetles qui tintent et font rendre sous le souflle du vent à ce bizarre carillon des sons MM'l.illiqucs (jui semblent apjx'ler les fidèles à la j)rière. Dans les lianes de la
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pyramide est ménage un sanctuaire vénéré où nul Européen ne saurait pénétrer, et au fond duquel la lueur vacillante des cierges jette quelque éclat sur les ornements enrichis de pierreries qui décorent les sombres parois enfumées, permettant d'apercevoir le Bouddha accroupi objet de la plus haute vénération. L'assise, du monument consiste enfin en larges gradins à pans décorés d'une soixantaine de petits cônes et de curieux bouquets de métal découpé, tandis que le pourtour est garni de dragons et d'éléphants couchés qui lui font comme une ceinture. Certains animaux portent sur le dos des sortes de pots que l'on
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peut garnir de fleurs. Nous regrettons malheureusement de ne pouvoir être à même de donner les renseignements au sujet des images symboliques ; qui expliqueraient le pourquoi de ces dispositions spéciales, dues peut-ètri' simplement à l'imagination des créateurs du monument ?
Tout autour, des édifices divers plus ou moins intéressants garnissent Ui plate-forme ; nous les estimons à une centaine. Ils sont placés plus ou moins symétriquement, mais laissent bien dégagé le pourtour de la grande pagochcentrale, sur quatre côtés, correspondant aux points cardinaux vers los(|uels sont orientées les galeries d'accès ; ces quatre sanctuaires accolés à l'édilice principal sont ornés de motifs décoratifs et surmontés de llèches en bois. Ce sont des chapelles comme celles où l'on nous a montré des babouches géantes ayant appartenu, d'après les pieuses traditions, à Bouddha lui-même. 11 y a aussi (juelques bâtiments sans intérêt artisti(iiie (jui servent à abriter les nombreux moines et prêtres dont le nombre est grand, comme on peut le
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supposcM" auprrs do oo sancliiairr si en raxcur. I*iôs (1(» la \n)v\o j)iin(i|)al(' une vasle liro-liro, ciiriiMiso malle hlindée, sort à recevoir les ollVandes des lidèl(>s : (les poni^yis s(MHld(Mil nionl(>r la j^arde auloiir ; seraieiil-ils direelement inléressi^s au résullal linal cl eu prolileraienl-ils ? Il ne nous api)arlienl pas de non- |>r(>U(Uicer sni" nu sujet aussi délical el nous aiuKuis mieux croire (ju'ils se conteiileul des aumônes, {;énéreuses du reste, qu'on leur fait direelement. La plupail de ces édiliees ou édicules qui semblent se presser sur ce coin de lerr(> sanetitié sont donc ro'uvre des dévots lidèlcs, quelquefois stimulés peutêtre aussi par l'amour-propre cl le désir de faire mieux (|ue le voisin. A ce sujet il paraît (juil s'est dépensé des sommes colossales et (|iie l'on a vu des iicns se ruinant litt('ralement pour édilier un temi)le à la divinité. Il (>sl évident (juc c'est ce (|u'on |)eut a|)peler du fanatisme, car il n'est pas besoin de dt'nionli'er que TarjiiMit ainsi gaspillé pourrait être plus utilement et méritoiremeni dépensé. Ce sont là des considérations d'un orilre supérieui' dans lesqu(dles nous ne saurions entrer. Tontes ces nombreuses chapelles sont d'aspect et de formes variés; elles sont pins ou moins riches cl construites en pierres et bois de teck ou santal le plus généralement, aussi sont-elles pour la plupart surmontées de l'inévitable llèchc. Des boiseries, fines sculptures, véritables j^uipures ou dentelles à jour, les ornent gracieusement ; parfois ce sont (h^s scènes variées, rusti([ues ou guerrières dues à l'imagination de l'artiste, ou encore des sujets religieux dilTéremmcnt interprétés, ou bien encore des représentations de faits historiques, rappelant un peu le procédé des Egyptiens, mais sous d'autres formes. Des personnages isolés ou des animaux enchevêtrés dans des ornements ou des feuillages figurés forment aussi motifs à décoration. Il y a là certainement des morceaux de sculptures réellement remarquables pour lesquels on n'a pas marchandé le bois. De sveltes colonnes souvent en bois supportent les toitures de ces édicules et complètent l'harmonie de ces échantillons d'une architecture nouvelle pour nous et qui évoquerait quelque peu, si l'on cherchait des rapprochements, le mode de construction en bois usité dans les régions russes et surtout Scandinaves.
Un certain nombre de petites pagodes plus modestes alVectanl la formeclassique que l'on connaît maintenant s'entremêlent plus ou moins ornées de bandeaux et moulures. Elles sont naturellement coiffées aussi du ti. On peut ajouter que les peintures décoratives, fresques naïves ou primitives, jouent également leur rôle dans l'ornemenlation générale, ainsi que l'apijlication de \erroteries de couleurs, d'un goût moins heureux. Une de ces chapelles éveille notre attention bien qu'en partie masquée par les voisines; ses formes ne peuvent un instant faire douter de son auteur : un fils du céleste empire chinois. Quelques-unes nous paraissent entretenues avec plus ou moins de soin; les auteurs ne sont probablement plus et des mains pieuses n'ont pas songé à les remplacer dans raccomplisscment de leur tâche, préoccupées peut-être i)ar l'édification de
quelque monument destiné au besoin à éclipser le voisin. Ce n'est pas là le seul moile de témoigner de sa ferveur, ainsi qu'on peut le voir aux curieuses et bizarres colonnes surmontées de chimères et rappelant de loin la colonne avec le lion de Saint-Marc à Venise. Certaines sont luxueusement revêtues de glaces à facettes d'un singulier et miroitant aspect. De la corniche ou plutôt du chapiteau pendent, lloltant au vent, de longues banderoles creuses arrondies; ce sont, paraît-il, des sortes d'ex-voto, appelés « djols » ou emblèmes du serpent. Il y a encore les « Niaoubés » ou arbres vénérés compris dans l'enceinte sacrée, aux troncs desquels sont accolées ou appendues des niches abritant des figures bouddhiques. Cela rappelle les petits sanctuaires que l'on rencontre dans les campagnes où la religion catholique est pratiquée avec ferveui'. les célèbres madones italiennes, entre •utres...
Sous des abris, de grosses cloches, dont deux fort importantes, sont installées pour la dévotion des fidèles qui, en guise de prières, viennent frapper sur le bronze pour que le Ciel les entende, au moyen de bois de cerf ou de cornes d'antilope. Elles portent quelques dessins d'ornementation sans intérêt spécial. A l'une de ces cloches, qui ne pèse pas moins de 42.000 kilogrammes, se l'attache une curieuse histoire, tournant à la confusion des Anglais. Ces derniers avaient purement et simplement voulu l'enlever... en vertu du drcdl du plus fort vraisemblablement! Mais dans le transport pour l'einbaniuer . car elle ('lait probablement destinée à tigurer dans quelque musée de Londres, ils I avaient laissé tomber à l'eau dans la rivière de Rangoun; c'est alors que les Birmans demandèrent et obtinrent la permission de la relevei-, à la condition qu'elle leur serait rcsiiluée. Les ing('iueurs rirent de la demande cl l'on permit la chose. Les Hirmans firent tant et si bien, (|ii"iis liiiircnl par la sortir ;lii lit du tlcmi' au moyen d'outrés et de cordes mouillées et l'amenèrent ainsi à terre; après t|uoi ils la rei)lacèrent là où les Anglais étaient venus la chercher.
Dans toutes les chapelles, dont il a été ci-dessus parlé, la divine image tie Bouddha figure géncralemenl dans ralliliule classique, les jambes croisées et les
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bras \Ai6s les mains posant sur les genoux. 11 j)orle aussi comme coiffure une sorte lie bonnet formant diadème. Il y en a en marbre, blanc presque toujours, ou en cuivre doré ou encore en d'autres matières. Un certain nombre d'elles sont i^ainics d'ornements ou nirmc recouvertes de belles étolTes, sans j);uler des liijoux, comme cela a lieu en Russie, par exemple, où l'on voit des images saintes de la plus grande richess(\ La plus grande statue par contre est coucbée; elle est placée sous une sorte de hangar sans ornements mais en marbre, elle a la ItMe appuyée sur les mains dans l'altitude d'une personne qui repose.
Nous évaluons sa taille à huit ou dix mètres. 11 ne nous a malheureusement pas été possible de vérilicr, si elle était bien monol i thc, ce que nous serions porté à croire. Il existe encore des séries de statues placées à côté les unes des autres et parfois toutes dans la même altitude, comme on le verra plus loin. Cela produit un singulier effet et on se demande le motif de cette prodigalité de représentations de la divinité bouddhique, qui ferait croire que l'on se trouve transporté chez un de nos grands fabricants statuaires, marchands de figures religieuses.... Mais nous n'en finirions pas avec la description de tout ce qui entoure le visiteur dans ce lieu, duquel nous avions du mal à nous arracher et où nous avons passé des heures à contempler le spectacle si intéressant qui nous environnait. Ce n'était pas seulement la curiosité originale de ce temple extraordinaire qui nous captivait ainsi, mais la vue de cette foule pittoresque aux costumes variés, allant et venant, faisant ses dévolions sans respect humain, comme le musulman qui s'arrête en pleine rue pour dire sa prière sans songer à ce qui se passe autour de lui. Il faut les voir ainsi, hommes, femmes et enfants, accroupis ou agenouillés, égrenant d'interminables litanies à la louange de rÈtre suprême, se prosternant et frappant le sol de leur front, ou absorbés dans une sorte de contemplation intime voisine de l'hébétude. Les uns vont déposer des fleurs devant les Idoles, diraient certaines gens, tandis que d'autres font des offrandes, de riz, de confiture ou de quelque autre aliment. Aussi, devant beaucoup de ces statues ce sont des séries de petits vases
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garnis de fleurs ou de cierges qui brûlent, comme devant les autels des saints les plus en vogue. Des prêtres et des moines à la robe jaune, eux aussi, sont accroupis, marmottant des prières et sollicitant quelque offrande de la part des fidèles, dont ils éveillent au besoin l'attention en faisant discrètement tinter de temps à autre de petits triangles de cuivre. Devant eux tombent quelques pièces de monnaie, et des vases placés à cet effet s'emplissent aussi de riz. Ce que ne saurait rendre ni la photographie, ni môme le talent d'un artiste qui arriverait à reproduire l'image de cette foule si curieuse dans ce cadre étrange, c'est la clameur bourdonnante s'élevant de cette ruche humaine et que souli-
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gnent de temps à autre les notes graves des gongs et des tam-lams, appuyées des sons de cloche et égayées par les vibrations stridentes des cymbales. On ressent là une singulière et indéfinissable impression, quoique beaucoup de gens seraient portés à croire que l'on a les oreilles abasourdies par cette cacophonie discordante qui, en réalité, n'est plutôt qu'un vague murmure eu l(>nips ordinaire.
Chez ce peuple birman, il existe aussi des jours de fêtes, et à certaines époques de l'année elles donnent lieu à d'imposantes et pittoresques cérémonies, comme celle de « Thawadehntha », qui a lieu au coninuuu'enKMil île novembre et dure trois jours. A cette occasion, on dresse une plate-forme avec une tour garnie d'un chemin extérieur en spirale, comme on ligure la lour de Habel sur certaines gravures, et coupée par les sej)! toils consécutifs; cesl la représentation idéale du chemin (jue Bouddha aurail suivi poui- mouler au deuxième ciel d'où il allait prêcher à sa mère la loi sacrée. Quelquefois ou l'ail uue autre roule par laquelle la divinité est censé être redescendue sur la terre. On hisse, le soir, aux lueurs faulasliques des torches et des llambeaux sur le char la slalue du dieu au uiilieu des eliauls et peudant ee leuips uu prtMre
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n'H-ilc le siM'mon pi-rli* à (îaulama ol dont le toxle est conservé dans les livres sacrc^s. La iV'le (1(> » Solin-l)a\v-(ivi'e » est nne autre grande cérémonie, deslinée à con-tMMM- le souvenir de ruIlVande du ri/ et du lail, l'aile à (îaulama |)ar une jiuiiilile leinuie : Tlion/ala, donl ou a itieusemeiiL |;ardé le uom. (l'est la l'èlc des mendiants ; c'est, pour les mallieureux, jour de l)onil)ance ; aussi la ville prend-tdli* un aspect i;ai. Des arcs de liiomphe sélèvenl, des décorations de tleurs et de verdure orueul les rues et les maisons : on se croirait, pardon de la compaiaison. le jour du li .luillel dans notre Ixdle l'rance... Théâtres en plein veni, adroits pi'eslidii;itateurs et ('(luilihristes, danseuses, marchandes de sucrerie el conliseiie, (de, rien n'y manque; la ville est en liesse. Mais le plus intéressant, h> luit de la tète, se tiaduil [)ar des festins pantagruéliques et à côté du « ni;a-pee », le condiment national, ligurent divers plats à assaisonnements variés donl l'aspect tenterait peu les Européens et dont l'odeur ferait rei-uler plu> d'un. Des fruits des plus variés, comme en produit le pays, coniplèlent ces i'eslins populaires. Inutile de dire ([uc ce sont là des spectacles des plus intéiessants, auxquels peut assister un élrauiier, (jui sei'a bien vu et même aimahlement accueilli. Nous nous rappelons avoir ainsi dans diverses circons- Irances, pénétré jusque dans des intérieurs privés oi!i avait lieu quelque cérémonie intime donnant lieu à des réjouissances auxquelles même parfois le public peut [>articiper. Il est un certain nombre de phases dans la vie d'un liomuH' ou d une femme indllféremment, qui donnent lieu à ces fêles, et comme tout le monde y trouve son coni[)te, y compris le prêtre qui reçoit son cadeau, cet usage se poursuit. (Test ainsi que peu après la naissance il y a une cérémonie (|ni correspond au baptême catholique en quelque sorte ; c'est le choix du nom à donner à l'enfant. La difficulté de s'entendre est parfois grande à ce sujet, car suivant les rites, cluuiue jour de la semaine com})orte des défauts et des qualités, et a son symbole; aussi chacun de proposer un nom dans le conseil de famille, jusqu'à ce qu'un de ces noms réunisse le plus de suffrages. On procède ensuite sur une des parties du corps de l'enfant au tatouage d'un animal généralement; c'est encore là une hgure symbolique à laquelle on peut donner diverses interprétations. Le mariage est encore naturellement un de ces actes importants de la vie qui donne lieu à quelques cérémonies, pendant lesquelles on mange toutes espèces de gâteaux et de confitures etoii l'on boit, naturellement. Nous avons vu à ce sujet que la façon tle procéder était simple, le jeune homme courtisant, sans le concours de la l'ainille, celle dont il devait faire plus tard sa femme. Il est vrai que si le mariage est si facile, la séparation l'est de même, tle sont là des mujurs simples et naturelles, el l'application en quel([ue sorte de lunion libre, nuitao conseiisu, sans fornudité, préconisée par (juehjues personnes d'une notoriété incontestée; mais ce n'est pas le lieu de discourir ici sur ce sujet d'un ordre supérieur qui nous éloignerait par Iroj) ilu pays (jue nous nous elforcons de faire connaître.
Au résumé, nous croyons donc n'avoir rien exagéré en disant combien était )assionnante la visite de cette splendide pagode de Rangoun, qui a une saveur irtistiquc toute particulière et nous a laissé pour notre part un ineffaçable louvcnir.
SCIERIES ET MOULINS A RIZ
On ne saurait quitter Rangoun sans faire visite à une des grandes scieries )ii Ion débite par quantités prodigieuses de ces bois qui viennent des forêts le lintérieur, ainsi qu'à l'un ce ces gigantesques moulins desquels sortent de ;olossales quantités de riz qui, chargé sur de nombreux navires, se répand lans le monde et fournit, entre autres pays, notre vieille Europe ; fait démonrant combien c'est une erreur de croire, suivant l'usage reçu, qu'il n'y a que es Asiatiques mangeant de cette précieuse graine. Il faut ajouter, il est vrai, que lotro consommation est relativement minime à coté de celle des pays comme 'Inde, rindo-Chine et la Chine, oii des centaines de millions d'êtres humains ivent, comme on le sait, presque exclusivement de riz. Echelonnés au long les fleuves et rivières qui arrosent le grand marché birman, ces établissements ndustriels, dont certains sont fort importants et qui sont au nombre de près ['une cinquantaine, sont dirigés pour la plupart, cela va sans dire^ par des anglais. Quelques-uns, paraît-il, seraient la propriétés de Birmans et de Chilois. Ils présentent, comme bien on pense, une animation extraordinaire ; il y , là une activité, une fièvre de travail dont on n'a pas idée et qui a dû servir à difier plus d'une respectable et enviable fortune. Mais ce dont sera intéressé ou ilutùt distrait davantage le touriste, c'est le travail bien connu des éléphants dans es chantiers de bois. La visite d'un moulin pour laquelle il faut une permision spéciale, car les propriétaires et directeurs semblent craindre de montrer es derniers perfectionnements de leur outillage moderne à des regards indisrets, présente relativement moins d'intérêt pour le (( commun des mortels ». )n est abasourdi par le bruit des machines, et c'est à travers une poussière veuglante, dans un air presque irrespirable, que l'on aperçoit broyeurs et conasseurs. Des sacs sont alignés indéfiniment ou des tas énormes sont amoncelés »ar place ; mais passons à une scierie où l'intérêt sera tout autre, non jias par e mécanisme lui-même, qui ne nous apprendra rien de nouveau, mais par attrait qu'offrira le travail de ces ouvriers d'une autre espèce : les éléphants.
Rien n'est curieux comme de voir ces grosses masses intelligentes aller et enir sous la direction de leur gardien « cornac » qui les soigne et les surveille, iccroupi sur leur tête, la petite pique à la main, en guise de fouet, pour les ■appeler à l'ordre ou secouer leur torpeur, suivant besoin. Ces pachydermes, ip|>rivoisés et généralement doux et dociles, sans quoi on ne les garderait pas. endent de grands services, surtout au point de vue du transport. Ils rangent
los l)ois dans 1(> clianliiT cl il faut les voir à rii'iiMV, les liansporUmt d'un Hoiul à un autii' à Taido de pcsanlos chaînes auxcinellcs ils s'allcllenl, les amcnaul à la scierie ou les conduisant au quai d'embarquement. Ce sont de longs et lourds morceaux de teck, pour la plupart du temps de dimensions fort respectables. Ou passerait des heures entières, disti'aclion bien enl'aulinc, dira-l-on, mais en tout cas bien inoll'ensive, à les rcj^arder l'aire. Notre appareil pholouraphi(jue à la main, nous cherchions à prendre les poses qui nous paraissaient les plus intéressantes et cela au grand étonnemcnt des ouvriers indigènes, intrigués de nous voir ouvrii" ainsi et hraijuer notre objectif sur leurs volumineux collègues. L'un d'eux empile les madriers les uns sur les autres, s'aidant de sa trompe et de ses défenses, pour porter et au besoin poussant avec son front, son genou ou son pied, suivant la hauteur, le morceau de bois qui dépasserait l'alignement, un autre amène les bois à la scierie et les présente pour ainsi dire aux dents de l'instrument. Ils vont et viennent docilement et semblent regarder le visiteur d'un petit air malin ; ils espèrent qu'on ne les oubliera pas et en guise de gratilication quelques bananes ou morceaux de canne à sucre, dont ils >out Irt's friands, seront fort bien reçus. De temps à autre ils vont faire un tour à ce que l'on pourrait appeler la... buvette, grand réservoir où ils trouvent de quoi boire et s'ablulionncr, caria nature semble les avoir délicatement munis d'une lance à douche des plus perfectionnées. Ils se reposent quelques instants et par quelques grognements semblent causer de leurs petites affaires, après quoi ils vont se remettre à la besogne. Ils vont et viennent ainsi au milieu des ouvriers qui ne semblent nullement y prendre garde, et de fait il n'arrive, paraît-il, jamais d'accident. On sait du reste combien le toucher de ces colosses est relativement délicat et on en a vu écarter sans violence des gens qui se trouvaient sur leur passage et même, dans certains cas, leur prêter aide et assistance. Il n'en est pas de même par contre de leurs congénères à l'état sauvage, comme chacun sait, dont le choc est terrible, surtout quand ils sont poursuivis et chargés. Blessés, ils se retournent et alors malheur au chasseur impi'udentct téméraire qui est perdu infailliblement. On a vu malheureusement plus d'un exemple de ce genre. Sans être positivement dangereux, il en est certains dont il faut se méfier, comme les éléphants dressés au combat, dans les cours des rajahs indiens où nous en avons vus de forts méchants, dont personne n'osait approcher. Lors de notre passage à Jeypore, il nous en souvient, l'un d'eux s'était échappé, brisant ses chaînes et rompant les barrières de son écurie pour courir à travers la ville, semant l'épouvante. Il fit plusieurs victimes dans sa course folle et on eut toutes les peines du monde à le rattraper. Mais tel n'est pas le cas de ceux en question, qui sont choisis avec soin et éprouvés longtemps à l'avance.
D'autres établissements industriels ont aussi leur importance, comme des
huileries de noix de coco et des ateliers de tissage, mais l'intérêt qu'ils présentent est fort spécial et ne saurait retenir le touriste ordinaire.
Enfin, si la civilisation procure certains bienfaits, elle amène son contingent d'éléments déchaîneurs des passions et des mauvais instincts; aussi est-il besoin de moyens coercitifs pour défendre les bons contre les mauvais. On a donc institué les tribunaux et les prisons, et les Anglais ont bien fait les choses pour les [Birmans, leur apprenant ainsi à discerner le bien du mal. La prison est un vaste édifice, bien compris, avec la disposition moderne des bâtiments rayonnants séparés par des cours. Au centre est l'endroit où l'on ferre les prisonniers, qui sont enchaînés deux à deux comme les forçats. L'établissement est aménagé pour trois mille. chilïVe respectable! Comme nourriture, on distribue à chacun une portion de riz et un peu de sauce. On les occupe à des travaux manuels, dont les produits sont vendus dans un magasin installé vis-à-vis l'entrée. Ils font aussi diverses corvées et sont employés aux gros ouvrages, cela va sans dire. Cne section spéciale est réservée aux Européens civils et militaires. Comme dans fout établissement similaire, il existe une infirmerie et des cellules spéciales. Quelques cachots sont aménagés pour les récalcitrants; enfin, dans une cour à l'écart se trouve une plate-forme où ont lieu les exécutions capitales. On pend le coupable et le corps tombe dans une trappe qui s'ouvre sous lui. Certaines années, parait-il, on a compté jusqu'à quinze de ces exécutions. Enfin, dans une sorte de clos dissimulé, entouré de hautes murailles, le gouvernement anglais détient des prisonniers politiques; ce sont des Birmans, personnages inlluents, ayant appartenu autrefois à la cour du roi Thibau. qui n'ont commis d'autre crime que celui d'être de fervents patriotes et davoir iherché à sauver la liberté de leur pays contre l'occupation anglaise. Que de réflexions cela doit suggérer à ceux qui ne rêvent que conquêtes et qui, sous prétexte de civiliser les nations, ne songent qu'à les opprimer et à les voler !
Prés de la ville s'élève un autre établissement, de genre ditTércnt, où se cachent de pauvres êtres qu'un mal horrible rejette de la société de leurs semblales : les lépreux. Ils sont malheureusement assez nombreux dans ce pays. Cette léproserie est tenue par des religieux français dont il a déjà été parlé, de I Ordre des Missions Etrangères, qui, non contents d'évangéliser les inrulèles, se consacrent aussi au soulagement de leur prochain. Ces dignes prêtres, ([ui ont déjà lie nombreux prosélytes, dans la basse Birmanie surtout, sont du re>te encouragés par le gouvernement auglais qui a reconnu leurs services et a su comprendre ceux qu'ils étaient encore appelés à rendre.
I)i: UAXGOUN A MANDALAY PAR PÉGOU
Pour priu'lrer dans rinlérieur du pays, deux moyens de communication ou plutôt de locomotion se présentent à nous : la voie Jluviale, par cette grande roule liquide de l'Irraouaddy et la voie ferrée. Les Anglais ont en efl'et créé un chemin de fer qui, comme on la vu, monte droit vers le nord, reliant l'ancienne ca[)ilale à i\angoun. Une autre ligne part aussi de ce dernier porl pour desservir Prùme, situé avant la fourche du Delta, et abréger ainsi la longue et pénible navigation sur cette partie du ileuve. Inutile d'ajouter que ces chemins de fer ont fait une terrible concurrence à la Compagnie de V « Irraouaddy llotilla )> (jui jus(ju"aloi's exploitait seule le pays. Jusqu'à présent elle lulle encore avantageusement, s'il faut en croire ce qui nous a été dit à ce sujet et d'après les dividendes encore actuellement distribués aux actionnaires de la Société. Elle conservera en tout cas toujours une bonne partie du commerce du fleuve sur certaines parties de son parcours, et nous avons bon espoir (|ue les voyageurs qui dirigeront leurs pas de ce côté, pourront longtemps encore apprécier le confort des bateaux delà Compagnie, spacieusement aménagés, etgoîiler les charmes tout particuliers de cette intéressante et reposante navigation.
Le moyen le plus agréable et préférable à tous points de vue, pour visiter le pays, sera de remonter en chemin de fer pour redescendre ensuite le fleuve, que l'on pourra quitter à Prôme afin d'éviter le parcours plutôt désagréable de la partie du Delta, et l'on aura ainsi parcouru ce qui constitue en quelque sorte la Birmanie, sans fatigue et tout entier aux merveilleuses curiosités et aux beautés naturelles qui font de ce voyage une des plus agréables excursions que l'on puisse faire à notre avis. Les Anglais, du reste, qui s'y entendent, il faut le reconnaître, en matière de voyage, ont bien compris le parti que l'on pouvait tirer de la contrée au point de vue tourisme, et déjà on a organisé des combinaisons de billets circulaires qui facilitent le voyage en économisant les dépenses, sans en retirer aucune des jouissances. On pourra compléter la connaissance du pays par une navigation côtière en faisant escale sur divers points de la côte et entre autres à Moulmcin.
En route donc pour Mandalay. Nous aurons à faire 383 milles anglais, que nous mettrons vingt-quatre heures à franchir; on voit que les trains sont loin de
marcher ici à la vitesse de nos express européens, les plus rapides n'atteignent même pas celle de nos trains ordinaires ; dans l'avenir cela se modifiera peutêtre.
Il faut déjà s'estimer fort heureux de trouver des wagons confortables, à larges banquettes et qui la nuit, par d'ingénieuses dispositions, forment des couchettes où l'on peut s'étendre, sans parler des aménagements accessoires, lavabo et le reste, tout comme aux pays civilisés. Ce sont des voitures de petit
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modèle en rapport avec l'élroitesse de la voie. Les trains qui sont généralement au nombre de deux par jour, dans chaque sens, comportent aussi trois classes, la dernière réservée aux indigènes, fort nombreux du reste. Les prix sont meilleur marché que chez nous, surtout celui de la troisième chisse. A cause de l'ardeur du soleil dans ces climats, les ouvertures sont munies de persiennes, comme cela se pratique dans les pays chauds, entre autres aux Indes. Dans les gares nous avons remarqué des soldats de la police, en armes, pour faire observer l'ordre. C'est là une démonstration peul-ètre un peu exagérée. Ces soldats sont des cipayes importés des Indes; le soldat anglais, en elî'et, a la tunique rouge et qui eu tenue de ville porte ici comme en luirope W petit calot sur le coin de l'oreille (le soir bien entendu) et se dandin»» la canne à la main, n'est pas alTecté à ces services secondaires. L'Européen moulera i'orrémenl en première classe, s'il ne veut pas se trouver en eonlacl avec des Hindous, des Birmans ou des Chinois.
Les stations que l'on rencontre sur le [)ar('ours sont en bois; ce ne sont sou-
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V(Mil ([iio (lo siiiipli's luillos. Les Iravaiix ilai'l sonl sans iniporlancc. sauf quoI(|uos [Htiils sur des ruisseaux jiliis ou moins larges, avec on sans ean.Les locomotives iiuiuicsde chasse-pierre, ponr i-t'jcici- les animaux (|ui se Irouveraient sur la voie et ('■\il('r nu aci'itleul, couinic cela se prali(|ue surhiul eu Aniéri(|ue, S(uil cliauftees au hois. l.e paysaue se poursuit, plat, sans intérêt, an travers de plaines plus ou nn)ins banales et marécageuses où île temps à autre cjuel(|ue vilain hunie ap|)araîl eul'oui dans l'IieilM'. Des bois ral)ongris s'intercalent, i-ompani la monotonie de I li(iii/()ii. he (ji'-laiice en di>lance (|iiel(|iie |iau\re \illage s(^ montre avec sa i>u ses blanches pagodes, (jui émergent parfois isolées dans la plaine, connue de gros pains de sucre plus ou moins souillés et fondus sous les injures du temps. .V une vingtaine de kilomètres de Rangoun est une ville qui eut jadis une cerlaiiu' impoilance, Pégou, sur la ri\ ière (|ui j)orle son nom el va grossir une des In'anches de l'Irraouaddy. Lue grande pagoile doi'ée sur une phile-forme dominant le pays témoigne de son ancienne splendeur. Elle est aussi entourée de modestes chapidles plus ou moins délabrées. A quelque distance s'élève une autre pagode de la terrasse de hupudie la vue s'étend au loin, c'est la « Shoëmadou » avec un curieux couronnenuMit en forme de diadème ou de tour crénelée, b'nlin, proche de la station, à un bon mille au milieu de marais et cachée dans la verdure, un(^ grande statue couchée de Bouddha, qui s'etTrile el menace ruine, est un spécimen intéressant dans son genre.
La roule se poursuit peu variée d'aspect ; certaines rivières à fond de sable rappellent des oueds algériens sur les bords desquels les cocotiers remplaceraient les palmiers. La plus grande analogie, du reste, les confond le soir à l'heure où le ciel s'illumine des lueurs ocrées du soleil couchanl; ils ne sont plus alors ([ue des silhouettes au tronc souple donl la tète chevelue se balance au souille du vent. A leurs pieds les feux s'allumenl dans les villages, jetant des lueurs vacillantes dans l'épaisse verdure qui entoure les modestes cabanes. Au loin des collines bleutées se sont montrées avant la nuit close, rapidement répandue dans ces pays, où l'heure délicieuse du crépuscule est si fugitive. La voie ferrée suit la vallée du Siltang, rivière d'ordre secondaire, jusqu'au delà de Pyinmana, passant par Toungou, ville d'un grand avenir, parait-il, à cause surtout de sa proximité des montagnes, où est déjà installé un sanatorium pour la colonie anglaise. Son altitude de 1.200 mètres n'étant pas suffisante pour échapper aux grandes chaleurs, on songe à le reporter au sommet, à 2.400 mètres environ. Les Anglais ont toujours cherché dans leurs colonies des climats chauds, des points élevés et sains, où l'Européen anémié peut se reposer sans quitter le pays et puiser des forces nouvelles pour lutter contre ces températui'es débilitantes. Chemin faisant, on peut apercevoir des scènes champêtres, surtout le matin, à l'aurore, car alors ce sont de longues suites d'indigènes allant au marché voisin, situé près des gares souvent, et portant sur la tôte des paniers de fruits et de légumes. Ils semblent escorter de véritables convois de
EN BIRMANIE b3
lourds chariots à la toiture de nattes, péniblement tirés par des buffles aux longues cornes.
De distance en distance des gares sont échelonnées sur le parcours; c'est là que le train fait des arrêts plus ou moins longs, souvent sans intérêt, attendant le signal du départ, annoncé par le bruit strident d'un bout de rail sur lequel on frappe en guise de cloche. C'est là également que sont installés des bulTets, « refreshments rooms », pour que le voyageur puisse prendre ses repas et son thé aux heures habituelles. On est surpris du nombre des pagodes que Ion aperçoit; parfois elles sont groupées plusieurs ensemble et forment, encadrées dans la verdure des palmiers et des bananiers, de délicieux petits tableaux, comme à Nyanngyan. Aux gares, oii les aigles sont si peu farouches qu'ils viennent se poser presque sur les wagons, de petits marchands vendent des fruits et des gâteaux indigènes, que l'on regarde avec curiosité sans oser y toucher. Toutes précautions sont prises contre les habitants qui paraissent pourtant bien inoffensifs. Nous avons vu des agents de police munis de menottes contre les délinquants et armés, veillant à la sécurité publique. On ne badine pas avec lautorité anglaise, qui, au lieu de se faire aimer, ne peut se faire respecter que par la crainte qu'elle inspire !
Le train court toujours au travers de plaines plus ou moins dénudées, où pousse par endroits une sorte de brousse avec des cactus, dominée par les hautes tiges de palmiers d'espèces variées. Sur d'autres points ce sont parfois des plantations de bananiers ou do cannes à sucre.
AMARAPOURA — AVA
Bienlùl la campagne so coiivro do pagodes cl de ruines de toutes sortes, vastes enclos, vestiges d'anciennes résidences; tout dénote la splendeur passée d'une cité disparue. C'est remplacement d'Amarapoura (la ville de l'Immorlalité), nom quelque peu prétentieux et peu justifié, puisqu'elle n'existe pour ainsi dire plus que de souvenir. Elle a porté le titre de capitale du royaume avant 18G0 et a vécu environ soixante-quinze ans. Son enceinte mesure plus de 7 kilomètres de circuit, mais on n'en retrouve que des traces informes. Grâce à sa proximité de l'Irraouaddy elle est en quelque sorte le port de Mandalay. La ligne ferrée se poursuit en fait jusqu'à la grande capitale birmane et un tronçon se dirige à gauche, aboutissant au lleuve, sur le territoire tout semé de curieux monuments, qui fut Ava, la cité dont le nom est intimement lié à celui d'xVmarapoura. Ava, dont l'enceinte ne mesurait pas moins non plus d'une dizaine de kilomètres de tour, fut pendant quatre siècles la capitale du royaume ; elle fut fondée en 13G4 et abandonnée en 1783. Par une fantaisie de souverain, elle reconquit pendant quelques années la splendeur danlrefois et devint la résidence royale de 1822 à 1837. Aujourd'hui elle est un vaste champ d'étude pour l'archéologue, mais aucun monument ne saurait attirer spécialement l'attention du simple touriste. Nous ne saurions du reste Insister ilavantage sur des monuments plus ou moins informes pour la plupart, dont la description serait fastidieuse et sans intérêt, vu leur analogie et le manque de renseignements techniques. Réservons-nous pour Mandalay, qui nous ménage plus d'une surprise.
Par une logique économie, comme on l'a appris, les Anglais ont reculé devant la construction difficile et coûteuse d'un pont sur le fleuve, large en cet endroit d'environ GOO mètres ; aussi est-on obligé de transborder au moyen de bac à vapeur pour reprendre la ligne ferrée qui déroule son long ruban d'acier pendant plus de 600 kilomètres. Cette traversée offre au voyageur la vue d'un des points les plus pittoresques du cours de l'Irraouaddy. Sur la rive gauche du fleuve, le groupe des pagodes de Wuntho, perchés sur une falaise à une courbe, s'encadre dans les arbres garnissant la rive, tandis que sur la droite se profilent les collines de Sagaïng (aussi une ancienne capitale du royaume), couronnées de leurs blanches pagodes qui donnent au paysage un singulier aspect, peut-èli'c unique en son genre. Nous y repasserons du reste un peu plus tard.
MANDALAY
LA VILLE
Nous ne saurions poursuivre notre roule plus avant, sans nous arrêter dans la fameuse ville dont le nom seul évoque l'idée de mystérieux. Pour beaucoup de gens, le nom de Mandalay est synonyme de fantastique, fabuleux ; les descriptions des voyageurs l'ont fait apparaître comme telle, et de fait cette ville étonne et surprend par ses proportions et par la variété de ses curieux monuments. Aussi nous allons nous efforcer d'en donner une description qui se rapprochera le plus possible de la réalité, en insistant sur les édifices religieux et les monastères, dont le nombre n'est pas croyable.
La période de réelle splendeur de la grande cité birmane dura vingt-cinq ans, de 18G0 à 1885, ce qui n'est pas à dire qu'elle n'avait pas déjà auparavant une grande importance et présentait de nombreux édifices, dignes d'intérêt. La venue de la cour royale lui ouvrit incontestablement une nouvelle ère de vogue et de prospérité, qu'elle n'avait pour ainsi dire pas connues jusque-là. Depuis, sans déchoir, elle reste encore une des villes les plus curieuses du monde, sans aucun doute. Au point de vue topographique, la ville s'étale largement dans une plaine encadrée par le fleuve qui coule à l'ouest et par une suite de montagnes d'une altitude peu élevée au sud et à l'est, tandis qu'au nord elle (^st dominée par la double colline de <( Mandalay Ilill », qui porte à son sommet (les pagodes abandonnées auxquelles conduisait un gigantesque escalier couvert gravissant pittoresquement la pente escarpée au milieu des rochers et de la verdure. De là-haut, le meilleur belvédère pour jouir du beau et vaste panorama (le Mandalay, la vue s'étend superbe sur la ville et ses environs ; c'est coinnic la butte Montmartre par rnpport à Paris, pour employer une c(inipar;iison bien leire à terre, mais exacte, surtout en se reportant à ce qu'elle devait être il y a deux ou trois siècles, à l'époque où elle était en pleine campagne. Les lîirmans depuis longtemps avaient choisi ce point élevé pour éi'iger un li>m|)le à la divinité, dans de modestes proportions il est vrai ; nous n'a\ons donc lait (|ne les imiter et |)(Mit-ètrc d'une fa(;on moins logiijne cl moins praticjne, si l'on songe aux millions enfouis infi'uctueusement dans les lianes de la colline, alors (|u"ils auraient pu vivv utilisés avec plus de fruit pour aider au soulagement de bien des misères. N'y a-t-il pas là un raiipioclieuient (|ui pi'o\(U|ueia
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l)it>n iK'S ivlloxions quand on pense que nous n'avons f.iil, nous, qui nous taxons (le tenir la tiMe ilu monde civilisa, que copier un peuple iéc(>mnient encore considéré presque comme sauvage... On nous excusera d'avoir fait celle [M'tile diurt>ssion (|iii' |>r()\ (uiiiail loul nalurtdlenieni l'excniplt».
En l'ace du niai;nili(jue tableau qui s'olî're à nos yeux, on pourrait s'oublier dans une muette contemplation, et, pour notre part, nous avons encore nettement présente à la mémoire la vue qui s'étalait à nos pieds, et dont l'ampleur nous a lait é|)r()iner une de ces Ixdles impressions que nous serions heureux de pouvoir communiquer au lecteur. Tout auprès de la colline, un curieux monument ressemblant à une blanche nécropole avec ses chapelles symétriquement rangées autour diine pagode centrale, attire l'attention; il est désigné sous le nom des « Quatre cent (•in(|uanl(' I^agodes » ; derrière lui des couvents se révèlent enfouis dans la verdure, grâce aux llèches de bois de leurs toitures; à sa suite, d'imposantes ruines sont celles de 1'» Incomparable pagode », cdilice malheureusement en grande partie détruit par le feu, comme on va le voir. Diverses pagodes et monastères sont également groupés pres(jue directement au-dessous de nous, et nous aurons occasion d'en reparler dans notre course à travers la ville. Au-dessus, la vaste enceinte du palais royal développe ses longues murailles en quadrilatère, surmontées de distance en distance de gracieux et élégants kios([ucs à jour, qui se rellètcnt dans les eaux calmes d'un large fossé. Quelques llèches et clochers, comme celui qui couronne le palais lui-même, pointent dans la verdure où semble enfouie la ville entière, dont ([uelques hauts monuments se distinguent par leur éclatante blancheur ou les ors dont ils s(Mit revêtus. Une sorte de gaze légère et transparente recouvre délicatement le tout ou semble llotter au-dessus, estompant les arrière-plans et les belles silhouettes lointaines de quelques montagnes. Un coup d'œil sur le plan de la ville fera concevoir l'étendue de cette vue d'ensemble, inoubliable. Comme on peut s'en rendre compte, la ville est vaste et semble s'être groupée auprès de l'enceinte royale, se buttant à la colline au nord, s'api)uyant sur le fleuve d'autre part et s'allongeant vers le sud, du coté duquel les habitants avaient le champ libre. C'est ainsi qu'elle occupe une surface d'environ vingt milles anglais carrés. Elle compte près de deux cent mille habitants.
Elle l'ut l'ondée à environ deux milles des bords du lleuve, ou plutôt rebâtie, car son origine est plus ancienne, là oîi est située l'enceinte intérieure, pour éviter au roi, tlit-on, d'entendre les sifllets des bateaux à vapeur anglais, (jui lui écorchaient désagréablement les oreilles, comme s'il avait eu le pressentiment de la chute de son royaume. Suivant la légende, elle aurait été bâtie sur les corps de gens enterrés vivants, pour que leurs esprits régnent sur la ville et la i)rotègent ! Primitivement elle comportait une double enceinte, (pii semble trop vaste pour la contenir aujourd'hui. Une seconde enceinte intérieure.
EiN hirmanif:
^SêSC
KIJ'J.'
■^^mL -1"~* *^ ■ ^-<*^^-vl
Plan SOMMAIRE Ae îlAKàAlAV
conservée sur diverses parties, était précédée iWin l'o-^x- rt [ificfc de nombreuses portes.
Quand on arrive parle tleuve, sur les bords (hupud sont les dork< cl niaiiasins de la Compagnie cl du gouvernement anglais, on traverse de pillort'stjuc-
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lauliourgs. coupc's do piôces d'cjui, dans le cadre do la verdure desquels apparaissonl quohiuos blanclios pagodes, formant autant do sujets de délicieux paysages qui loutcraienl les pinceaux de plus d'un de nos artistes, avides de nouveautés. i:n ville, on douve de larges avenues plantées, formant comme de longs tunnels de verdure <jui semblent se perdre dans le lointain, ou des rues en terre, le plus généralement droites, comme le plan l'indique, plus ou moins empierrées, où l'on enfonce dans la bouc ou la poussière, suivant l'époque, avec de simples ruisseaux coulant nalurellement sur les côtés. Et cependant, malgré <'et aspeci américain moderne, avec ses voies tirées au cordeau, la ville n'est pas monotone, grâce surtout aux arbres qui coupent ces lignes droites, et aux alignements plus ou moins défectueux. Une autre cause qui dans l'intérieur de la ville rompt la monotonie de la ligne des façades, c'est la présence sur la voie publique de nombreux et curieux puits, remplaçant, en quelque sorte, nos fontaines publiques. Le plus généralement placés sur le côté des rues, certains sont parfois presque en plein passage. Ils sont entourés d'une sorte de plate-forme en maçonnerie, et leur margelle est souvent munie de plusieurs poulies, pour que quelques personnes puissent tirer de l'eau à la fois. Ces poulies sont appenducs à de grosses poutres, en bois sculpté souvent, qui dénotent une reclierche artistique dans le procédé décoratif. C'est là que l'amateur photographe pourra clicheter à loisir des groupes pittoresques, auxquels cependant il manquerait, hélas! la couleur. Les constructions de tous genres, sans caractère particulier, sont généralement en briques recouvertes d'un enduit de plâtre; on voit des façades qui atTectent parfois une certaine recherche architecturale, avec des dessins de fenêtres, des moulures et des motifs d'ornementation. Les toits forment terrasses généralement. Les rues sont numérotées, avec des lettres pour désigner les quartiers, système assez américain^ mais pratique somme toute, vu la disposition du plan, et qui simplifie bien des recherches et permet de siivoir rapidement se diriger dans une ville... L'aspect des rues rappelle ce que l'on a déjà vu à Uangoun, mais en plus ici on remarquera la présence de folles chèvres aux corps efllanqués et de petits cochons noirs qui paraissent devoir être attachés au service de la voirie, remplaçant les chiens à Constantinoplc, ou les chacals, comme nous avons pu l'observer dans les villages arabes où égyptiens, ou même encore dans certaines villes de l'Inde. La circulation est grande, surtout du côté des bazars indigènes, où le voyageur pourra se perdre dans la foule et se livrer à son aise à d'intéressantes éludes prises sur le vif. Il y retrouvera cette pittoresque cohue déjà entrevue; les petites birmanes fumant
ie grosses cigaretles qui semblent ne pas vouloir tenir dans leur bouche, assises levant les armoires où elles resserrent leurs marchandises; les broyeurs de annc à sucre, une singulière et curieuse profession, peu lucrative au dcmeuant, et qui consiste à extraire le jus de la canne au moyen d'un instrument udimentaire, pour éviter le broyage et la mastication individuelle; les négoiants en vaisselle, poterie, ustensiles de toutes sortes ; les bijoutiers et joailiers avec leurs petites vitrines; les marchands de légumes, de fruits, etc.. On erra avec surprise, suivant la saison, cela va sans dire, des poires et du raisin, nais ils n'auront pas la finesse délicate des mômes fruits de nos contrées.
Enceinte du palais royal de Mandalay
Quant à la visite des monuments de la ville, qui sont, nous le répétons, des >lus curieux, ils sont fort nombreux, puisque l'on compte, paraît-il, plus de trois ents pagodes, sans parler des monastères, et il faudra, si l'on n'a pas beaucoup le temps à consacrer à son séjour à Mandalay, procéder avec ordre et s'en tenir ,ux principaux édifices, d'autant plus qu'il suffira d'en voir des échantillons de ormes et de plans variés, pour se faire une idée de l'art religieux qui les a instirés. Essayons donc de les faire rapidement connaître.
I.K PALAIS ROYAI
« A tout seigneur, tout honneur. » Commençons donc par le cœur de Manda ay et pénétrons par une des originales portes qui donnent accès à lintérieur de a royale enceinte, franchissant le large fossé sur un pont en bois aux sveltes apports. Un mur placé en avant dissimule la porte, surmontée d'un de ces élevants kiosques inspirés des flèches des pagodes et des couvents. L'enceinlf vWo-
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lui'iuc. crr'ucli'c i>l c'onsliuilf eu l)ri(iu('s rongos, mosiirc 20 piods do haulel a un ilt''V('l(ip[)i'iiuMil ilo plusieurs lviloniMr(>s ; oUc est llaïuiiu'o de sortes d'avancées ol esl >iiiiiionl(''e. de di>(aiiee en di>laiice, d un des kioscjnes en (jneslion, à la (oitiire lie Imis jxnlanl des Iraccs do dorure. Les Anglais, (|ui loccupcnl mainlcnanl niililairenient, l'ont surnomniô lo fort DuH'erin, on souvenir du cc^lèhre viee-roi des Indes, C'est là que so trouve lo palais royal ou « Nandaw », dont les splendenis ia>lueuses sont denieuroos légendaires. 11 était entouré, avec le parc ([iii lui lai-^ail nue verte ceinture, d'une seconde enceinle, au delà de laquelle étaient caiupé> l'entourage, les serviteurs et une véritable armée, estimée à plusieurs milliers d'hommes, paraitrait-il, logeant dans des sortes de ljara(|uenients que les Anglais ont t'ait disparaître avec l'enceinte intérieure elle-même,
lorsqu'ils se sont installés en I maîtres.
Le palais, à proprement parler, que les nouveaux conquérants ont heureusement respecté on grande partie , consiste en une suite de bâtiments reliés entre eux cl élevés sur une vaste terrasse gardée actuellement par une menaçante ceinture de canons de diirérents modèles, bien laits i)our développer de sages réllexions chez les pauvres Birmans et leur inspirer une crainte salutaire que les Anglais appellent du respect!
Sans nous arrêter aux bagatelles de la porte, montons les degrés et pénétrons dans l'intérieur. C'est d'abord une sorte do salle d'attente, salon d'audience publique, llan(|uée de deux constructions en pendant, (jui précède le porche ouvert dont la toiture est soutenue par des colonnes formées de gigantesques troncs d'arbre, où s'élève le fameux « Trône du lion ». tout étincelant de clinquantes ornementations et couronne, c'est le cas de le dire, par deux appendices en forme de corne, dont s'inspire la décoration des toitures relevées aux angles. 11 vaut mieux ne pas insister sur cette décoration, curieuse et originale si l'on veut, mais d'un goût douteux, que laisse bien loin derrière lui le célèbre Irono « du Paon », avec ses assises de marbre blanc et.son dôme gracieux aux incrustations de pierres fines, plein encore du souvenir des grands conquérants Mogols, cl que nous n'avons pas admiré sans une certaine et légitime émotion. Par une disposition bizarre, le trône do Leurs Majestés birmanes était en quelque sorte à double face, c'est-à-dire à cheval sur lo mur sépai'ant l'entrée de la salle ellemême de réception, à la haute voûte soutenue par dos colonnes lisses dont le revêtement doré est bien patiné par le temps. Les murs sont, eux aussi, grossièrement rehaussés d'or sur fond rouge, avec des portes en verroteries d'un
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effet bien clinquant. Ils évoquent le souvenir des audiences accordées jadis par le roi aux ambassadeurs européens, auxquels il croyait en imposer en ne se montrant à eux qu'entoure de son faste barbare et prétentieux, et en leur imposant des démonstrations d'une ridicule étiquette, dont le récit fait sourire. A la suite, se succèdent d'autres pièces, comme la partie réservée aux femmes, avec ses dorures et ses revêtements de glaces, jadis cage superbe où plusieurs centaines de créatures attendaient ie bon vouloir du maître qu'elles étaient destinées à distraire. Elle est flanquée d'une colonnade à droite et à gaucbe et reliée aux autres bâtiments. Une seconde salle d'audience ou du tronc.
s'ouvrant sur la façade postérieure du palais, était réservée aux réceptions féminines et est désignée sous le nom de « salle du Lys '), poétique et plus ou moins symbolique appellation !
Plus loin et isolée, une autre construction, sorte de colonnade ouverte, devait être quelque salle d'attente ou d'audience publique.
Sur les cotés et au pourtour de la vaste plate-forme s'élèvent divers bâtiments affectés à différents usages, logements de la suite ou autres. Au résumé, c'est plus curieux (jue beau, et en ville nous verrons des monuments beaucoup plus intéressants au point de vue artistique. Présentement les Auglais s'y soûl iu>lallés, aménageant ces constructions à leur guise, et les alfectaul à dilléri'uls usages, comme bibliothèque, bureaux et club des ofliciers.
C'est au-dessus du trône royal que se dresse iièrement, dominant tous ees toits bi/arres aux dorures passées, la haute llèche di>r(''e eu bois, tiésignée par les Birmans sous le nom prétentieusement ridieule de " Centre^ du muude » ; elle superpose ses sept toits en jni'amide élaiur-e (|ui uous est luaiuleuaut familière et est coiffécî du ti, suivant l'usage ; elle est de plus (.H)usid(''rée comme l'euiblèuie de la royauté, j-lu dehors de cela (die n'olfre du reste aucun iutércM particulier.
La cour du roi Thibau était devenue légendaire ; des lùiropéeiis |>lus ou
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moins avcnturiiTs y {''(aient acconrns. AH'iihlés de litres i)Ius ou moins pompeux, ils remplissaient des tonetions où chacun. ;i sou aise, chereliail à s'enrichir ou (nul au moins vivait h' |)lus {;rassemenl i»ossible. sans sonci du lendemain; parmi eux. cepentlant. des ^ens plus sérieux, des ingénieurs entre autres, avaient pris place et déjà i)rètaient le concours de leurs lumières pour sortir le pays de la harharie et Tamener dans la voi(> du progrès, cjuand la fac(> des choses a hrus- ([uemeiil ciiiingi' avec l'arrivée des Anglais. Sous leur impMl>ion. il faut h; reconiiailre, les choses oui rajiidement marché, comme on l'a vu, et l'époque n'est pcul-èire pas éloignée où ils feront de la Hirmanie une colonie prospèi'c, nouvelle
source de produits pour rAnglelerre. A ce sujet, qu'il nous soit permis d'évoquer le passé et de rappeler en quelques mots ce qu'était le pays, ou plutôt la coui", antérieurement aux Anglais, d'après les rares voyageurs témoins des faits. Le roi était tout-puissant, aussi sa vanité dépassait tout ce qu'on peut imaginer. 11 disposait de la vie de ses sujets avec un sans-gène barbare, et sa fantaisie le poussait à toutes sortes d'exagérations qui, rationnellement, ne doivent pas faire regretter la présence des Anglais. Son entourage hétéroclite le llagornait et vivait à ses dépens; il est vrai qu'il était assez riche pour satisfaire toutes fantaisies et jouer au Mécène avec le rendement des impôts qu'il prélevait sur ses sujets et les produits considérables de mines de i"ul)is et autres, exploitées cependant bien rudimcntairemenl par des ouvriers que l'on descendait dans des puits morbides par un simple panier pendu à des cordes. Les malheureux remontaient souvent à moitié asphyxiés par les gaz pestilentiels, et on ne parvenait pas toujours à les faire revenir à eux ; on voit par là si le procédé était primitif. Le fonctionnement de l'administration était à la fois simple et compliqué, chacun s'ingéniant à tirer le plus de profit de sa situation, car s'il y avait une sorte de hiérarchie dans les fonctionnaires, il n'y avait aucun contrôle. La situation, on le voit, ne pouvait être (jue temporaire et provisoire, et les Anglais, comprenant leur intérêt, ne cherchaient qu'à laisser le mal empirer.
Le |dus gi'and désordre ri'gnait dans le palais lui-même et jusque dans le
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harem, où il se passait parfois, paraîtrait-il, des scènes plus ou moins tragiques, qui n'avaient rien à envier aux drames orientaux. Malgré tout, le roi, prétendon, était débonnaire et généreux au fond ; c'est ainsi qu'il avait bien accueilli les missionnaires français et qu'il aurait même aidé à bâtir une église et des écoles, allant jusqu'à payer des pensions. On voit par là que le bouddhisme n'a pas le côté terriblement fanatique de la religion musulmane, et les Birmans sont particulièrement tolérants. Les missionnaires, il est vrai, en ont profité et en ont déjà converti un certain nombre au catholicisme. Mgr Bigandct, dont le nom a du reste, et avec raison, une si grande autorité pour tout ce qui touche à ce pays, où il a séjourné une partie de sa vie, a cherché à faire
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connaître sa nouvelle patrie par des études d'une valeur incontestable. Les missions protestantes, par contre, n'ont pas eu autant de succès, tant s'en faut : il est ^vrai qu'elles cherchent à reprendre leur revanche depuis le nouvel état de choses. A propos du palais toujours, nous pouvons citer une peinture curieuse qui en a été faite par un diplomate céh'bre envoyé en mission spéciale il y a quelqu(> quinze ou dix-huit ans auprès de Sa Majesté biruiaue. « Ce palais, at-il écrit, avec ses trous à rats dorés, ce roi avec ses oripeaux étincelanls, ce mélange de luxe et de misère, de rubis introuvables montés sur des cercles de cuivre, de bibelots à treize sous et de coupes d'or ciselé, tous ces personnages avec leurs coiffures étranges et leur unilormc d'opérette, en velours brodé, couvrant les épaules, mais négligeant absolument les jambes, tout cela est d'un comique achevé et serait ravissant, si c'était accompagné d'une mu>i(|uc d'Offenbach ou de Lecoq. »
De même nous ne saurions passer sous silence, tant elle est typique et (jua-
simtul comique, la solennelle réceplion qui lui a été faite comme envoyé de la Fianee. Comme il avait remonté le lleuve sur des bateaux envoyés à sa rencontre avec une suite nomlueuse, ainsi qu'il le raeonte, une j)()mi)euse escorte élail venue 1 allendre sur la rive pour le conduire à la demeure (|ue le roi avait fait construire à la hâte pour le recevoir. 11 y avait une véritable et imposante mise en scène avec éléphants caparaçonnés, cavaliers caracolants et soldats en armes. Laissons-lui encore la parole : « Hicn ne peut donner idée de la l)()uironnerie de celle uiarelie lrioni[)liale, el jamais aucune iV-erie n'a pu donner quelque chose d'aussi cocasse ; pas un soldai n'as ail son i'usil en état, etc.. ; de plus ces
gens nu-jambes, les cuisses recouvertes d'un jupon de toile, portant sur le dos un sac et fourniment européen dépenaillé, et coilTés dune sorle de champignon en cuir bouilli, donnaient faible idée de la force militaire du pays. »
11 poursuit sa narration, en racontant qu'un individu était posté derrière lui sur l'éléphant, abritant son auguste personne au moyen d'un grand parasol rouge avec lequel le serviteur lit tomber sa coiffure à diverses reprises. Ils avaient été ainsi, lui et ses compagnons, les hôtes du roi, qui avait mis à leur disposition, éléphants, équipages à bœufs, un véritable troupeau de poneys et une armée de serviteurs qui les dupaient à l'envi. Chaque matin, les reines leur envoyaient toutes sortes de gâteaux, bonbons et confiseries, confectionnés par leurs royales mains, mais qui n'en étaient pas meilleurs pour cela, paraît-il. Il semble, aussi avoir gardé bon souvenir des chasses qu'il a faites dans des contrées d'autant plus giboyeuses qu'on n'y chassait pas ; peut-être même, d'après ce qui nous a été rapporté personnellcmenl, se déleclail-il dans celte existence large et facile, au point d'avoir semblé oublier les motifs (|ui l'avaient amené en Birmanie. Mais nous ne saurions ici discuter sa conduite politique, que des plumes plus autorisées que la nôtre tlélriront, il faut l'espérer, si elle n'a pas été dictée par un irrépi'ochable dévouement à la cause du pays. Finissons en rappelant la réception humoristique dont il a été l'objet. A jour dit, en effet, et en grand apparat, il a été conduit devant la Royale Majesté, qui a f'aii une
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courte apparition sur le trône dont nous avons déjà parlé, entourée de ses dignitaires en grande cérémonie, tandis que, suivant l'étiquette, les ambassadeurs avaient dû se tenir accroupis à terre en dissimulant le plus possible leurs pieds. L'entrevue avait été brève et sans résultat apparent. Cette anecdote nous remémore certaines réceptions dont nous avons aussi été l'objet en divers pays, mais qui. sans avoir revêtu ce caractère solennel, n'en ont pas moins été fort originales parfois, pour ne pas dire plus. De même nous connaissons, à propos de l'hospitalité asiatique, certain de nos amis ayant vécu à la cour de rajahs indiens, défrayé do tous frais et princièrement entretenu. Ces exemples rares prouvent que l'on peut encore trouver des « Mécène modernes », car dans ce dernier cas il s'agissait d'un artiste et d'un peintre français. i
Un dernier vestige de la splen- -i
deur de cette cour de Mandalay, c'est encore le bateau accouplé, portant un véritable monument jL^ /^ terminé par une haute flèche, que l'on avait conservé jusqu'à ces dernières années. C'est un spécimen de ces superbes et gigantesques barques, somptueuses galères, qui naviguaient majestueusement sous l'impulsion de nombreuses rames.
Elles étaient décorées à l'envi, dorées pour la majeure partie et tout enguirlandées de flammes, de banderoles et de draperies, couvertes d'une foule aux gaies couleurs. Cela devait faire un bien beau tableau que des peintres orientalistes devraient regretter de n'avoir peut-être même pas soupçonné. Le grand bateau dont il s'agit était surnommé « le Roi et la Reine ». Il devait être étincelant sous ses riches parures et était conduit par une cinquantaine de rameurs. On juge du succès qu'aurait un pareil monument s'il pouvait ligurer à notre grande Exposition de la tin du siècle.
C'est dans l'enceinte même que sont cantonnées les troupes anglaises; mais sans en sortir, et à deux pas de la façade du palais, la petite pagode (jui miroite au soleil avec son revêtement de glaces, est le mausolée du roi Miudon ; il est de de forme carrée, mais se termine en pyramide, et brille, par le fait, comme un grand « miroir à alouettes ». Non loin. le délicieux « collège du roi Tliibau » avec ses toitures superposées, gracieusement surmontées d'une llèche élancée, est une construction tout en bois. 11 est discrètement rehaussé d'or, et avec ses tines dentelures sculptées oITreun des plus jolis spécimens de l'art birman. Les Anjj^lais l'ont transformé en église. De plus, il est exhaussé d'environ deux nièlre> au-
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dessus (lu sol sur do niassils pilolis ol est onlouré d'uno plak'-rorme circulaire à curieuses l»aluslr;ides de bois; disposition que l'on relrouve généralement dans les t'diliees >iuulaii'es.
Aeciilée au palais lui-uièuie, une vieille tour de bois présente un belvédère d'où \\m jouit dun bon coup d'œil d'ensemble. Le parc qui s'étend à droite el à i^auclie est bien déclin de son ancienne splendeur; il ne voit plus circuler rieuses, sous les ombrages, ses nombreuses petites birmanes qui faisaient jadis de ce lieu, s'il faut en croire un témoin du passé, une véritable île de Cytlière; on ptMil voir encore cependant quelques vestiges de ses splendeurs dans des grolles arlilieielles el des rocbers factices d'un goût douteux. Des canaux faisanl eommuni(juer (|uel([ues pièces d'eau y répaudaienl la fraîcheur sous les épais ombrages. Dans un coin, l'une d'elles comporte encore les traces d'anciens bains qui devaient éveiller des souvenirs mythologiques; aussi, en se reportant en arrière devant ce restant de décor, on comprend les regrets exprimés par ceux (|ui avaient connu les fastes de la cour royale. Des kiosques subsistent également, petits temples de l'amour probablement, discrètement cachés dans la verdure ; parmi eux, un pavillon un peu plus important est devenu historique ; c'est là, ainsi que l'indique une plaque commémorative en cuivre, que le roi Thibau, entouré de ses deux femmes et de la reine mère, se rendit au général anglais Prendergast, et qu'avec lui disparut le royaume de Birmanie.
Ne quittons pas le fort sans citer au moins pour mémoire, parmi les constructions que les Anglais ont respectées, quelques pagodes qui n'ont aucun intérêt personnel, et d'anciennes demeures de hauts dignitaires, comme la résidence d'un ancien ministre, accolée à la partie intérieure nord du rempart, et où s'est installé le représentant anglais. Dans un coin aussi il existe une prison; autrement la majeure partie de ce vaste enclos ne présente que de grands espaces inoccupés oii les soldats peuvent manœuvrer à l'aise ou se livrer à leurs sports favoris.
PAGODES ET MONASTÈRES
Ces monuments sont, comme il a déjà été dit, fort nombreux et des plus intéressants, bien qu'ayant entre eux de grandes analogies et parfois plus d'un point de ressemblance. Sans quitter les alentours de l'enceiule du fort, nous en trouverons divers et non des moins importants dans cette partie nord-est de Mandalay. 11 y a là une suite de couvents dont nous épargnerons la description au lecteur, auquel il suffira d'en connaître un comme type pour s'en faire une idée. Nous choisirons comme exemjjle un des plus renommés, comme on va le voir tout à l'heure. Contentons-nous pour l'instant de jeter en passant un coup d'œil sur les gracieuses silhouettes de leurs toitures inévitablement surmontées
pour la plupart de quelque flèche pointue émergeant du rideau de verdure qui entoure ces pieuses retraites et les dissimule en partie.
Une vaste enceinte double, percée de curieuses portes de bois à jour se développant sur des poteaux placés à Textérieur, ne faisant pas corps en quelque sorte avec la blanche muraille, contient les ruines du monument à qui sa richesse avait valu le surnom d'« Incomparable Pagode ». Elle consiste en un vaste soubassement en maçonnerie à arcades plein cintre avec escaliers extérieurs sur les quatre faces. Une sorte de balustrade courait au pourtour du rez-dechaussée. Dans l'intérieur se tiennent encore debout, à demi calcinées, les hautes colonnes qui soutenaient la toiture de cet édifice, malheureusement détruit par les iiammes il y a quelques années. On retrouve heureusement des photographies qui donnent Timpression de celte étrange construction formée de terrasses superposées allant en diminuant, qui lui donnaient l'aspect d'un important monument funéraire.
L'abandon où se trouve ce temple, qui naguère vit se
dérouler à ses pieds de si brillantes processions et attirail lant de milliers de fidèles aux cérémonies qui s'y accomplissaient à diverses époques, est véritablement navrant; les plantes poussent à l'envi sur ce coin déserl dont la solitude ne sera bientôt plus troublée que par de raiissimes visiteurs. A la porte néanmoins, un délicieux édifice tout en bois doré abri le quelques moines ; on voudrait pouvoir recouvrir ce bijou d'une cloche de verre pour le préserver des injures du temps, ou mieux encore le transporter par un coup de baguelle magique dans nn de nos jolis squares parisiens, où la municipalité s"eni[)resserait de lui faire un encadrement exotique digne de lui. Uspérons tout au moins, si cela n'est qu'un rêve irréalisable, que les innombrables visiteurs verront à notre grande Fuirr de la tin du siècle un échauliilou de cette curieuse architecture.
D'autres monuments de moindre iinporlance s'élèvent non loin de là ; ce sont, entre autres, un temple chinois et une mosciuée dont rinlérél est bien secondaire ; aussi est-ce sur un monument voisin des plus vastes que nous reporterons toute notre attention.
Les 4oO e'agodes. — Motif centkal
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Conimo son nom l'induiuc, l(>s « Qiuitiv cent cinquante Pagodes » forment la n^nnion ou plulol le ^rt)ui>(Mnent de nombreux édicules alignés par ordre et laissanl au milieu une soric de plaee au centre de hujucllc se dresse une pagode centrale. L'aspect de ce singulier monument i)roduit de loin relVet d'une nécropide dont les tombeaux seraient sur le même modèle, fort simples, du n>sle, puis(ju'ils consisienl tous en une sorte de petite cbapelle coilTée d'un toit en dôuu' pyramidal cl percée d'une baie arrondie sur chaque face. Chacune d'elles renferme une sorte de table de la loi. C'est l'œuvre de l'oncle du roi Thibau, (|ui voulut ainsi conserver les préceptes bouddhiques gravés sur la
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pierre. Elles sont aussi décorées extérieurement et portent l'image du paon, l'oiseau sacré. La pagode du centre a un soubassement carré au long duquel grimpent quatre escaliers extérieurs coupés de porches, disposition que l'on retrouve dans d'autres édifices de ce genre ; le dôme lui-même est doré. Des dragons semblent monter la garde aux quatre coins. L'ensemble de ce monument dont la disposition et l'éclat de blancheur lui donneraient un peu, vu de haut, l'aspect d'une gigantesque pièce montée ou de surtout de table, repose sur une terrasse légèrement exhaussée, qui ajoute à l'elTet ; une suite de bâtiments à toits plais la garnissent à l'extérieur ; ils semblent plus ou moins abandonnés. Enfin, sur la face qui regarde l'Incomparable pagode il existe des pièces d'eau, sortes d'étangs sacrés, où les canards nagent en paix au milieu des nénuphars.
Au pird même de la colline de Mandalay deux édifices ne sauraient passer inaj»(MTus par leurs dimensions ; l'un d'eux, la pagode de « Sankyaung », est un quadrilatère formé de chapell(>s (>nlourant un sanctuaire central plus important,
de même que sa voisine la « Kyauk taw gyi », qui csl précédée de deux sortes de hall qui devaient servir d'abri. Son sanctuaire, fort banal au reste, renferme une colossale statue de Bouddha en marbre blanc, placée dans un riche encadrement aux délicats ornements contournés. Elle a toujours la même physionomie immuablement calme, les yeux et la bouche légèrement entr'ouverts, une main pendante et l'autre repliée suivant l'usage. Il est à remarquer que les artistes ont toujours cherché dans la reproduction de l'image du grand réformateur et moralisateur, la régularité des traits en donnant une expression de grande bonté à la physionomie. De pieuses mains ont recouvert le haut du corps de riches étoffes à dessins, que l'on doit changer de temps à autre, nous le supposons.
Dans l'intérieur de la ville, d'autres édifices religieux plus ou moins importants, ne manquent pas non plus d'intérêt, comme la pagode « Shwe Kyi Myin », qui alfecte un plan spécial. Elle comporte dans son enceinte diverses constructions symétriquement placées; certaines, comme celles
Statue de Bouddha
situées à droite et à gauche de l'entrée principale renferment un grand nombre de statues diverses généralement dorées, placées dans des niches à décors de verroterie. Des chapelles précèdent et Hanquent le sanctuaire lui-même avec son péristyle
à colonnes et son couronnement en dùme. Disons en passant que tout proche il existe un couvent catholique. Nous ne voudrions pas fatiguer le lecteur par l'énumération de noms plus ou moins baroques, comme celui de la pagode « Set Kya tlia ha » et autres, d'autant plus qu'il nous a parfois été fort diflicile de transcrire les noms extraordinaires que nous ariivions à airachcr aux indigènes. Un autre joli spécimen de pagode, c'est sans conteste celk», fort riche du reste, auprès de laquelle réside le grand pontife de la religion birmane. Nous avons retrouvé là ces colonnes portant des dragons, comme ou en a vues auprès d(> la grande pagode de Hangoun. Inulih' dajouter (jue l'édilice priu(i[)al ((uniuc ceux qui l'entourent sont })lus ou moins ornementés. 11 en est de même de la pagode dite du « Serpent ». à cause de certains motifs décoratifs, toujours en i)ois sculpté, fort curieux dans leur reproduction du terrible animal, ain>i tjue de celle dite « Aindaw Vali », (juiolTre un type parfait d(> eiMtf arcliilcctun' tant au point de vue de la forme que de la décoration, avec son soubassement carré à hauts gradins que gravissent des escaliers coupés d'un porche. C'est en quehiue sorte sur ce socle que repose le dùme allongé ([ui nous est familier et
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tldiiiif liicn ici siirloul riiiipro^ioii (riiiic sonufllc ;ni col ronllc. Il osl loiil doré cl (leçon'' (le jolis dessins en relie!'. (Jiialre moclesios clochelons accusonl les anj;les du soubassement, dont les divers dciz-rc's sont orn('s aux encoit;nuros do vases aM'c Heurs en 1er el de dragons (|ui seinMenI nionlei- la i;arde. Tout autour sont groupc'es ég;alenient diverses conslruclions né|j;ligeables.
Dans un quartier au sud de la ville, dans l'axe d'une belle voie, on aperçoit un i:rouj»e de (K'tnies blancs; c'est encore une pagode ou pluttjl un groupe de
Pagodf. Aindaw Yaii
pagodes, qui de loin donne bien l'impression d'un tas de pains de sucre placés à C(jté les uns des autres. Ce n'est pas elle qui nous attire, croyez-le bien, car nous n'en finirions pas s'il fallait seulement les énumérer toutes. Mais sa voisine compte parmi les plus célèbres et les plus importantes de Mandalay ; elle a nom « Arrakan ». Construite sur un plan simple, elle comporte un sanctuaire central en briques, entouré de galeries à arcades sans aucun caract('re architectural réellement intéressant.
Il renferme une grande figure de Bouddha, fort vénérée, (jui aurait été apportée en cet endroit en 1784. Elle attire un grand nombre de fidèles et est un lieu de pèlerinage célèbre. Nous l'avons entrevue seulement aux lueurs mystérieuses des lampes, à travers les voiles légers des parfums que l'on l'ait brûler, car la sainlet(' du lieu ne nous permettait pas de troubler le recueillement des adui-aleurs pieusement prosternés, et nous nous sommes fait un devoir, une
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fois pour toutes, de respecter uon seulement les opinions, mais même les us et coutumes et jusqu'aux démonstrations extérieures, quant il s'agit d'hommages rendus à la Divinité et de prières adressées au Très-Haut... Cette statue nous a apparu couverte d'étoffes précieuses et de riches joyaux. Les iidèlcs déposent du reste à ses pieds des offrandes de toutes sortes, confiées à la bonne loi des pongis. Sur chaque face, de longs corridors sont soutenus par des colonnes étincelanles de verroteries ; ils sont recoupés dans leur longueur par des porches intermédiaires aux fresques curieuses, le plus souvent naïves et grotesques, et surmontés de la llèche en bois aux sept traditionnels étages.
(^omme nous l'avons annoncé nous terminerons la visite de cette si curieuse cité par hi description d'un de ses nombreux monastères, et nous choisirons naturellement celui qui a, et à juste titre, la plus célèbre réputation ; il est connu sous le nom de « Mya Daung Taik » ou pour [);ii-ler français de « Monastère d'or de la Reine ». 11 est situé à l'ouest, dans la direction du llcuve. et en quelque sorte isolé. C'est un édifice des plus complets et des plus intéressants tant dans son plan d'ensemble régulier que dans ses détails. Comme on peut le voir d'après le j)lan, il consiste en une série de bâtiments ;il ignés symétriquement au long de la clôture, d'importance diverse, mais identiques comme mode de construction et de décoration au centre desquels se dresse la pa'gode à proprement pai'ler. L'art du bois sculpté })rend ici une importance vraiment exceptionnelle, et nous n'oserions décrire tout le charme de cette décoration extérieure, sans être taxé d'exagération, malgré la vue ([ue nous en donnons et ((ui, si elle donne la forme, ne saurait laisser entrevoir l'éclat des dorures dont \ ibre le monument tout entier. C'est à l'édifice cent rai ([ue ceci s"appli(|ue, bien entendu, car rornementalion des constructions servant dhabiialinii aux nuMues et aux novices est plus sobre, quoiijue fort élégante encore. Dans la cour nous avons remar(|ué de curieux puits pittoresquenient encadrés ih^ vei'ilure, coniinela pagode centrale elle-même, dtmt la façade sons divers as|)ecls est arli>li(|iu'nu'ut coupi'c |tar des palmiers aux troncs (''laii('(''s. (Juaml i\n\\< di-^on^ pa^oilc. le mot est inipi'opre, vu (|ue lédilice en ([ueslion est une construction conipo>é('de divers corps de bâtiments l'cliés (Miti'e eux el exhaussi's du sol sur une li'ri'assi» débordante, comme on l'a (b'jà observé dans danlres nionnuicnls, le u collègo du roi Tliibaw, par cxeniple. ('u v accède par plu--ieurs escaliers >\ inclriquenuMil placés, la balustrade est nalurellemcnt aussi en bois connue tout lidilice. Toute ruisselante d'or, les murs en partie couxcrls de i^laces miroilanlcs. clic éclate éblouissante sous le soleil, el ollVe une riche iuia^ue ih> la conce[>lioii
Plan du monastimu-: l'or de i.a Hune
lu
72 EN niRMANlE
Inimaini". do (|ucI(iuo cùU' (m'on la c't)nl('ni[)lo. On roste miiel (lovant celte acciimulalion ili' scinlillomonts dorés ({ne le temps a palintls snllisamnienl. Par nue inj^tMiieuse disposition, les mnrs on parois sont compos(.'s de grands panneaux qui peuvent se relever, d('\oilant les oruenienls tout (lor(}s (•galeineiil des inléri(>urs. C'est presque le cas de le dire : c'est trop beau ! Si l'on piMK'Ire dans l'inli-rieur du sanctuaire on trouve le même luxe fastueux de (U'^coralion... de l'or partout. Derrii^re une balustrade, une statue de Bouddha, tout enrichie de pierr(M'ies, (^sl l'objel de la vtMU' ration des moines accrouitis et marmottant des pri('res. Le voyaueur se verra ici comme ailleurs l'objet (le la curiositi'' de tous, mais il sera aimablement accueilli et on le laissera regarder à l'aise. Nous avons assisté là à la leçon donnée par les pongis à leurs élèves, et il fallait voir tout ce petit monde au travail, apprenant ou récitant à haute voix. Ah ! certes, le spectacle était loin d'être banal.
C'est encore au sud de la ville que se trouvait le .lardin Royal, vaste enclos aujourd'hui à peu près abandonné, dont l'entrée était j)récédée d'un superbe banian sacré. Comme on vient de le voir, la réputation de Mandalay n'est donc pas surfaite et l'intérêt qu'elle présente est considérable.
Reprenons le chemin de fer banal, mais bien pratique, pour nous enfoncer plus avant dans l'intérieur du pays.
Pagode douée de la Reink.
AVA. — AMARAPOURA. — SAGAING
On ne saurait quitter les bords de l'Irraouaddy sans jeter un coup d'oeil sur es cités disparues qui couvrent la campagne de leurs nombreux débris que l'on l'a fait qu'entrevoir au passage.
C'est d'abord Ava, fondée, comme il a été dit, en 1364 par le roi Thadoninbya. Elle était divisée autrefois en deux villes, la ville haute et la ville lasse; sa surface était d'environ quatre milles ' de circonférence. Entourée d'un
cmpart d'une dizaine de mètres de hauteur précédé d'un fossé, eUe comportait le plus une forte citadelle. Parmi les vestiges plus ou moins distincts de monuncnts, on découvre encore les ruines d'un ])alais impérial courniiiK" [.;ir la lassique flèche à sept étages. Dans le fouillis de verdure (pii a sini;i sur ce cl abandonné, refuge de farouches animaux, de nombreux Icmjtles. aux murs adis éblouissants d'une immaculée blauclieur, se uu)ulrenl encore, plii-^ on noins ruinés, comme pour allesler la splendeur |)assée de la i-Wr aiijnuril liui lisparue. Ouelques-unes d'entre elles nu'rileul eneoic une menliou, eo
(I) Nous rappelons (pi'il s'ayil du mille anj;lais ipii vaut un pou plus de l.liOO mètres.
onuue la
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|)ni;oil(> .. Shwo^M^vi », ilonl la con^liuclioii rcinonlc à l'MU. C'est là quo les hîMils roiiclionuaires venaieiil |>r(Mer seniiciit devaiil les imaj;es sacrées, el leur niaiwiue lie parole étail un crime sôvrivinciil |Mmi.
lu prii à l'ttiiesl. une aulrc papodc, la - l.aiikaliiarjiua », ('lail anlreCois la rési(l(MU'e di s arriievèciues l)i)ii(lillusles. Son orij^ine remonterail à I.'{i)2. I^lje comporle une enceinle llan(|ué(> de neuf (ours. I.e saneluaire reMleiiiie une grande slaliu' de H(tuddlia, de six nirli-es de liaul, (|ui a élr placée avant la cou-liucliiiu. Au|)rés s't'drNcsur une Icirassc. cl non sui' pilotis sui\ant lusage, ainsi (|u"ou a pu Tobserver, un monastère en briijucs datant de i"2!J. Il est coille de cin([ loilures superposées ornées de curieuses corniches sculplées. Des escaliers décorés de ligures grotesques y donnent accès. Deux forts ruinés mar- *]uenl ciiliu la plac(> où l'année du roi Tliiliaw fui défaile ])ar le corps expéditionnaire anj;lais.
C'est un peu plus loin que l'on montre encore larbrc historique de « Yandrtbou » sous lequel lut signée la paix de 1852.
A|)rès Ava, Amarapoura, sa voisin(>, sa sœur cadette on jxjuiTail jjrcsquc dire, lut l'ondée par Dodopaya en 1782, mais moins d'un demi-siècle i)lus tard, en 1823, <dle fui abandonnée parle roi Bagido pour Ava. Avec le roi l'agan-Min en 1837 elle cul des jours meilleurs, mais cette renaissance fut de peu de durée, car, ainsi (|u"on la d(''jà vu, elle l'ut définitivement supplantée parMandalay, où se Iransporla le roi suivi de sa cour. Elle offre un plan similaire à celui d'Ava, ainsi qu'il est encore possible de s'en rendre compte, et se divisait aussi en ville haute et ville basse. L'enceinte était percée de quatre grandes portes flanquées de petites enlie elles, soit douze portes au total. Aux angles, des bastions carrés servaient à la défense, ainsi que d'autres plus petits échelomiés sur la longueur de l'enceinte. Un profond et large fossé aux parois de briques s'étendait au pourtour. A chaque coin s'élevait une pagode de trente mètres de haul. Les deux ju-incipali's sont la pagode « Shinbinkugyi », érigée en 1794 par le lils du roi Bodapaya, et la « l*alo\vda\vgyi », qui i)asse pour la plus belle des pagodes de la Basse-Birmanie. Elle est formée de cinq terrasses successives ornées de scènes grotesques et humoristiques. Postérieure à sa voisine, elle ne date que de 1818 et est l'œuvre du roi Bagyidaw. Au sud du lac Taungthaman, une colossale figure en bri(jues de Bouddha a été élevée par le roi Pagan-]Min en 1849.
De l'autre côté du llcuve, dont un pont reliera jtlus lard, sans nul doule, les deux rives, s'élèvent une suite de pittoresques collines, sommets coniques, couronnés par de blanches pagodes. Des suites de longs escaliers et de blanches murailles escaladant les pentes ajoutent à l'effet. C'est un de ces paysages cuiieux, qu'on ne saurait oublier. Au pied de cet original décor, d'autres pagodes et des monastères aux llcclies élancées crèvent la verdure qui les encadre. Sagaïng est b' nom du pays. Fondée [lar un prince slian, en \'.\\Ïk elle
rcsla la capitale pendant un demi-siècle, puis vit son étoile pâlir, pour rebriller un instant d'un fugitif éclat vers 17G0.
Aujourd'hui, bien déchue de son antique splendeur, c'est une ville dune importance secondaire, conservée grâce à sa situation sur le fleuve et comme tète de ligne en quelque sorte du tronçon ferré qui se prolonge au nord comme on va le voir. Sa principale industrie est la fabrication d'images en albâtre, de Bouddha. Parmi les édifices qui témoignent plus particulièrement de son ancienne splendeur, nous citerons les deux pagodes de « Sinbyuyin » et de « Shwe/igon ». La première date de 1359; elle mesure environ quarante mètres de haut et est entourée de murs en briques avec des éléphants dans le soubassement, disposition que nous avons retrouvée aux Indes dans quelques rares temples.
Quant à la seconde, datant à peu près de la même époque (1365), elle s'élève au-dessus de trois terrasses concentriques, garnies de chemins à processions; la terrasse du bas est décorée de bas-reliefs ; malheureusement le temps a fait son œuvre dévastatrice. Dans certaines pagodes on peut voir des images de Gaudama, comme nous en
avons déjà observées dans les monuments précédemment décrits, ayant généralement le même aspect.
Avant de quitter ces lieux, avec un peu diniaginalion on peut enciu'e se figurer le merveilleux spectacle que présentaieni les longues processions où les gracieux vêtements aux tendres couleurs jetaient leurs notes gaies, comme un chant joyeux dans l'air, sur cette foule de fidèles qui se pressaient autour des images portées à bras d'hommes, ou même des chars figurant de légères et sveltcs pagodes aux fines sculptures. Le bruit des chants psalmodiés, mêlé aux sons des gongs retentissants, devait être ])ieu fait poui' impressionner le témoin de ces spectacles qui, on ne peut s'empêcher de le reconnaître, otVrent toujours une certaine analogie, sous quelque latitude qu'ils se passent et par quek|ue religion que ces manifestations extérieures soient inspirées. Il faudrait la j)hnue originaleiuenl iniaginalive et fantaisiste d'un l-'laubert on d'un Théophile (jaulier pour dépeiuilre ces scènes qui n'ont pas encore tenté, que nous le sachions, quelques-uns de nos artistes modernes avides de nouveautés. Ei pourtant quel décor (jui ne numquerait pas de charme que celui de ces rives de rirraouaddy avec ses pagodes et ses curieux monastères, décor où pour-
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raient se iIôiduIit les plus hi'llcs scènes d'opéra el (jiii rcraicul un merveilleux cadre à de j^racieuses danseuses. Mais nous chercherons par la suite à soulever le voile (|ui semble encore envelopper ces réj;ions connne d'un myslérieux brouillard . el à faire i)arla^er au lecleur, désireux de connaître le pays, les douces émotions que nous y avons ressenties el qui nous ont laissé une saveur toute particulière, nous ne craignons pas de l'avouer.
Av.ini de laisser derrière nous Sagaïng, mentionnons pour mémoire aux environs, d'abord à cinij milles au nord-ouest, « Khaungmodo », une belle pagode, située sur une éminence, et qui se voit de loin. Elle rappelle les « sloupas » hémisphériques de l'Inde. Elevée sur trois bases C(mcentriques superposées, d'une circonférence de trois cents mètres, elle se termine pai- un dôme conique d'une centaine de mètres de haut. Il porte encore des traces de dorure, mais est peu gracieux d'aspect. Les terrasses, elles aussi, garnies d'une balustrade à piliers de marbre blanc, percées de portes, sont assez délabrées. Ce lenijde élail jadis très réputé pour sa sainteté; on allribnait du reste sa construction à une œuvre surnaturelle, alors qu'en réalité elle ne date que de 1636, ainsi que le relate une inscription trouvée, et aurait pour auteur un roi d'Ava.
Comme nous l'avons vu, la ligne ferrée s'arrête au fleuve pour reprendre sur l'autre rive et remonter la vallée de la rivière Mu, affluent de l'Irraouaddy, parallèlement auquel elle coule. Nous gagnerons ainsi les provinces du nord et rejoindrons plus haut le fleuve, que nous redescendrons ensuite en en visitant les bords pittoresques et enchanteurs, parcourant de la sorte ce vaste pays avec inlérèl el sans fatigue, car, pour notre part, nous ne connaissons pas de moyens de transport plus agréable que la descente d'un « chemin qui marche » sur un bon et confortable bateau!...
DE SAGAIXG A KATHA
Le chemin de fer se poursuit au travers de vastes terrains où la main du colon n'a pas encore touché à l'œuvre de la nature, pour l'approprier à la culture, comme au milieu de forets, où le voyageur sera agréablement surpris d'apercevoir des animaux que ne semble pas avoir encore effarouchés la présence de l'homme, et le chasseur éprouvera une agréable sensation à la vue de quelque troupeau de cerfs étonnés et de biches craintives. Nous ne parlons pas, cela va sans dire, du gros gibier que tout chasseur ne désire pas rencontrer sous son fusil, comme les grands fauves qui hantent encore les vastes territoires que couvre l'interminable et parfois impénétrable foret. De jeunes fils d'Albion s'adonnent à ce sport non sans danger, et certains paient parfois chèrement leur téméraire audace.
Les trains, où les compartiments de dames seules sont indiqués visiblement par une figure de femme peinte sur un panneau voisin de la porte afin que nul n'en ignore), marchent toujours avec une sage lenteur, sarrètanl souvent et longuement.
Le paysage heureusement devient moins monotone et l'on s'engage dans la montagne, où l'on suit à travers la foret un torrent capricieux. Entre autres ouvrages d'art, il y a même une profonde et étroite tranciiée, sombre corridor. A un certain endroit, nous laisserons la ligne principale poursuivre sa route jusqu'à Mogoung, terminus actuel, d'où elle sera prolongée plus lard, d'une part vers la vallée du Brahmapoutre pour rejoindre le grand fleuve (hibétain à Dihrughar, et d'autre jusqu'à Myilkyina, avant-postes aniilais, et à la hauteur où rirraouaddy devient véritablement navigable. Nous prendrons à celte jonction un pelil cnibranchemenl qui, à travers un joli paysage de montagnes boisées, nous amènera à Kalha, sur les bords du lleiive, à plus de six cents milles de Rangoun. C'est alors que va commencer cette délicieuse navigation de plusieurs jours, pendant laquelle on verra défiler devant soi la suite des rives de rirraouaddy, ([ui se dérouleront comme un long ruban pauoiaiui(|ur pendant plusieurs centaines de lieues. Le paysage, pai'fois monotone sur cerlaiui>s parties, en plaine par exemple, aura cependant toujours son cachet, et il ofiriia dans plus d'un endroit de beaux et pittoresques tableaux. Ces gracieux villages,
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jilii> i>ii muins ciiclu's dans l;i Ncrdiiic riNcraiiic, avec leiii's Manches |)ai;()(l('s cl leurs niDnastères aux cliainles coloi atioiis, cliarniei'onl le NoyauiMir. coinnie la vie sur le IleiiNC liii-nième. où Idn croisera de Ioml^s Iraiiis de liois ou des radeaux parfois l'ornu's de polei'ies aecoU|d('es diiu original as|(ec|, ou de modesles pirogues, ou mieux encore des enibarciilions in(lij;ènes à la proncï i;raciousemcnl rolové(> el lincnuMil sculplées, lières galèi'os avancaul majeslueusenienl j)oussées j)ar le veni (|ui uonlle huirs grandes voile> ou, à sou dél'aul, sous les ell'orls de nouilireux rann-urs aruK's de loniiues j)aj:aies. à nu)ins (|u'(dles ne si' laissent IraniiuilKMuenl aller au (il de l'eau. Il faul a\(iir vu de ses veux ces laldeaux pour bien se faii'c nue idée de loule la poésie (|u'ils renlormcnl.
SUR L'IRRAOUADDY
A bord dos bateaux à vapeur de la Comi)agnie de Vlrraouaddi/ flottilla^ on trouvera, soit dit sans réclame aucune, un confort satisfaisant. Ces grands steamers de rivière à fond plat, car ils ne calent guère qu'un mètre au plus, sont bien aménagés. Sur le pont inférieur, la machine, et à l'an-ière, l'emplacement réservé aux marchandises. Sur le deck, ou pont supérieur, à l'arrière les indigènes sont spacieusement campés (ils se comptent parfois par centaines), tandis qu'à lavant se trouvent les cabines, vastes et bien aérées, à deux couchettes généralement, distribuées à tribord et bâbord avec une sorte de galerie au centre. Tout à fait à lavant, en plein air mais abritée par le prolongement de la toiture des cabines, est le salon-salle à manger, où est dressée la table, où l'on prend ses repas en voyant se dérouler le paysage. Le soir, ou quand le vent fraîchit par trop, on tend des toiles, à l'abri desquelles on peut savourer les douceurs du plein air à l'époque où dans nos régions européennes le feu généralement pétille dans l'àtre, tandis que la pluie ou la neige fouette contre les vitres des fen(Mres closes. Nous en ;ippelons à ceux qui ont apprécié les charmes de la navigation sur le Xil et qui n'ont pu en levenir sans avoir emporté douce souvenance des iièdes journées et surtout des merveilleuses soirées et des belles nuits passées sur la terre où reposent les Ptolémée et les Pharaon! Malgré nous, à diverses reprises, sur l'Iri'aouaddy, nous n'avous pu nous empêcher de faire des rapprochements, pres(|ue à l'avantage, nous n'avons crainte de le dire, de la Birmanie; c'est que si ce pays n'oll're pas les souvenirs historiques de l'Egypte, par contre le charme du paysage est inconl('>(al)lemeut plus \arie, sans jtarlcr de la \ ie des liords du IIcunc. l't >ur >»>n cours même, qui est beaucoup plus intense. Sans vouloir être 1 apùlre de la navigation lluviale que d'autres que nous ont déjà vantée, U(»us ne pouvtuis nous empêcher de reporter nolic pensée à quel(|ues mois eu arriêi'»'. el de rêvasscraux heures reposantes pas<(H's ainsi ('Icndu dans de courort.tbb's fauteuils, sur K's bras desquels on j)eut albuiger ses jambes à Taise. gi>ù(aut h» plus dédicieux fai'niente que l'on puisse rêver. Le lecteur excusiua ces swuvenirs |)ers()nnels (lui! |»eut taxer de svbariiisme, mais de bon al<»i, nous l'espérons, car nous ne saurions lui l'aire meilleur souhait (jue d'éprouNcr tes nu"'Uies sentiuu'nt^ t|u;ind
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l'occasion so prés(Mil(M';i. L'adiiiinislralion a loiil pTryii, l'iililc cl l'a^i-rahli', salle (le haiiis cl piaiu) (Ccl utile inslrumciil (lui aide à passer des heures de loisir, »|uoi ([u'en disent certains musiciens, mais ne se Irouvc cepemlant pas sur tous les bateaux do la Compagnie). Sur le poni iiifcricur. dcvaul le loui'niciil du capilaine, paifdis l'oil ((Mjuel (nous en avons \u un di'eor»' de heaux trophées de ehassej, se liennenl le limonier (>t ses aides sous la direction du ou des pilotes. La navigation est, en elVet, dangereuse sur ce lleuve au lit capricieux cl gcnéralemeut plal. cl, malgré la connaissance ([iic les officiers en nul, ils cuil)ar(iuent à h(ii-d des indigènes (jui on! éliidi(' le lleuve parties |iar parties, se déchargeant ainsi d une lourde respousahilité. De nomin'eux l)ancs de sable, que rien n'indi(|ue le plus souvent, obligent à une constante attention, sans parler des faux bras du lleuve dans lesquels on pourrait s'engager sans méfiance. La navigation devient encore plus délicate le soir; aussi jette-t-on généralement l'ancre à la nuit, à moins que la lune n'éclaire la roule ou que le pilote ne possède bien cette j)arlie du lleuve. Un attend d'ordinaire une station ou un village, ou à leur délaul un endroit connu, de façon à pouvoir envoyer des amarres à terre, ce qui est préférable au mouillage à l'ancre en plein courant, il n'est pas besoin de le dire.
Le long du parcours de nombreuses escales otfrent un divertissement varié au touriste amateur de scènes de genre; ce sont des débarquements et des embarquements parfois fort pittoresques : les indigènes avec leurs bagages ou leur modeste paquet ou panier; les femmes portant leurs enfants, généralement à califourchon sur la hanche suivant l'usage, ou les tirant par la main, se pressent et se poussent, véritable troupeau humain, aux oripeaux de chatoyantes couleurs. Mais avant d'accoster, il s'exécute une manœuvre des plus curieuses : c'est le port à terre de l'amarre, fait par des matelots qui sautent à l'eau pour gagner la rive; le procédé est simple, mais la chose ne saurait se pratiquer ainsi dans la plupart des pays, où les marins mémo natifs se refuseraient probablement à ce bain forcé qui peut se renouveler plusieurs Uns par jour.
Les officiers du bord et particulièrement le capitaine, qui est en rapport fré(iuent avec les voyageurs, président la table quand le sei'vice ne les retient pas, et sont d'ordinaire des plus courtois. A ce sujet on nous permettra de glisser un menu souvenir anecdotique qui nous est porsonntd. Un soir, à Bhamo, celte station avancée dans le nord birman, dont il va être parlé, nous étions réunis autour de la table après souper, quand le capitaine est allé prendre son bengo, cet instrument cher aux Anglais, et nous a divertis avec quelques chansons comiques qu'il interprétait avec beaucoup de verve. On voit parla que l'on peut encore passer de bonnes soirées parfois bien loin cependant des grands centres civilisés. Comme nous croyons l'avoir déjà dil, la compagnie de navigation qui dessert llrraouaddy existe depuis plus de trente ans. Dès son origine elle réussit et vit ses allaires prospérer au point qu'(dle donna, paraît-il,
jusqu'à 80 p. 100 de bénéfices; mais la création du chemin de fer changea hi face dos choses et son rendement diminua au point de ne plus donner que 7 p. 100 de revenu. Il faut espérer, pour les touristes futurs, qu'elle ne sera pas obligée, la progression décroissante d'affaires s'augmentant, de renoncer à exploiter le fleuve, qui ne pourra toujours être desservi que par elle sur la majeure partie de son cours.
De Katha, où le train aboutit au fleuve, en correspondance avec les bateaux à vapeur, cinquante-quatre milles (anglais) nous séparent seulement de Bhamo. C'est sur ce parcours, un des plus intéressants, que le fleuve franchit le deuxième défilé au travers d'un chaînon montagneux. La chose se représentera du reste deux autres fois, comme on va le voir plus loin, mais c'est à la descente de l'Irraouaddy que nous passerons en revue ses bords, en les décrivant au fur et à mesure. Puisque nous sommes à Bhamo, arrêtons-nous pour jeter un coup d'œil sur cette ville pittoresque avec ses rues accidentées, où les maisons sont parfois juchées sur de hauts pilotis s'appuyant aux pentes rapides de creux ravinots.
L'escale a IJiiamo
BIIAMO
Le l);i(t\ui accoslo à une rive élovéo de plusieurs mètres, clans laquelle on a entaillé un rapitlo sentier, plus ou moins long suivant la saison, c'est-à-dire le niveau des eaux. Sur la berge, des campements de caravanes de chevaux et mulets surtout oiïrent un lableau d'une animation extraordinaire, et la scène recommence à clia(|ue arrivée ou départ de bateau, qui a lieu une fois la semaine. On charge et décharge des ballots de marchandises, coton surtout, provenant de Chine. Le soir le spectacle devient plus curieux encore quand les feux s'allument, éclairant des groupes bizarres de Chinois accroupis qui préparent le Ihé cl jclanl île fausses lueurs sur les bètes de somme dont les formes s'enchevêtrent bizarrement. De hautes perches où llottent des oripeaux servent d'enseigne et de marque de stationnement. A quelques centaines de mètres en amont stationne généralement un des petits bateaux à vapeur du gouvernement, avec sa roue à l'arrière, qui dessert et approvisionne les postes militaires échelonnés le long du fleuve. Tout proche est une vaste grève qui sert de champ de foire et sur laquelle sont échouées de nombreuses embarcations indigènes, car Bhamo est le principal port du haut Irraouaddy.
Nous avons déjà cité pour son importance cette ville où le commerce est en quelque sorte entre les mains des Chinois, mais où nous avons été fort
surpris de rencontrer un magasin allemand, sorte de bazar dans lequel
dominaient naturellement des articles européens de fabrication allemande!
Ce n'est pas la première fois que nous retrouvons de ces redoutables adversaires commerciaux des Anglais, qui n'ont guère à craindre notre concurrence, hélas ! Arrivera-t-il donc un jour où on ne trouvera plus ainsi de produits de notre industrie sur la surface du globe? et où en serons-nous alors? Il est grand temps de secouer notre torpeur et il est à souhaiter de voir d(;s échantillons de notre jeunesse, devenus plus audacieux, s'en aller de par le monde prouver que la France est encore une grande nation. Nous avons, du reste, sans aller même à l'étranger, dans les régions neuves plus ou moins connues ou plus ou moins civilisées, assez de nouveaux territoires coloniaux qui olTrent un champ vaste à l'activité des travailleurs secondée par le secours indispensable des capitaux dont regorge la mère-patrie, comme on l'a déjà fort justement
répète. Oui le sujet est rebattu, c'est possible, mais on ne saurait Irop en reparler pour faire germer quelques idées nouvelles dans de jeunes cerveaux qui s'atrophient et se consument improductifs, usant leur existence monotone et terne dans des bureaux administratifs, une des plaies de notre civilisation moderne. Mais laissons à d'autres, plus autorisés, le soin méritoire de prêcher la bonne parole et souhaitons que leurs efforts produisent quelques salutaires effets. Il est vrai que nos gouvernants seraient plus patriotes en portant leur attention sur ces intéressantes questions propres à sauvegarder la vitalité du pays, qu'en pérorant à perte de vue sur des sujets de politique intérieure et en consumant leurs forces dans des luttes de partis. C'est la politique qui perd la France, )'a-t-on justement répété souvent tant chez nous-mêmes qu'à l'étranger
Bhamo, à part son aspect pittoresque, établie à cheval sur plusieurs plis de terrain, dont les rues suivent en quelque sorte les sommets, n'olfre que deux monuments de quelque intérêt artistique; ce sont : la pagode « Theindawgyi » construite en 1837, qui est une élégante stoupa en forme de temple hindou et se rapproche des pagodes d'Ayouttaya, au Siam, et le temple chinois, construction originale et unique en son genre en Birmanie. Ce dernier est, pour ainsi dire, caché dans l'enceinte de l'ancienne citadelle birmane, et sa visite mérite une courte description. Tout d'abord, on trouve une porte rouge llanquéc de deux fenêtres grillées derrière lesquelles des cavaliers armés (grandeur nature) tenant leurs chevaux en main semblent monter la faction. Ce sont des groupes bariolés de couleurs et quelque peu grotesques. A la suite de cours intérieures successives, séparant divers édifices similaires, s'élève un vieux temple ou sanctuaire avec une sorte d'autel oi!i brûlent cierges et parfums; à droite et à gauche se dressent deux personnages, véritables caricatures peintes, dont l'un ligure un guerrier armé d'une lance. Sur les côtés deux petits autels avec des statues assises, complètent cet intérieur, à l'entrée duquel sont placés gong et cloche pour appeler les lidèles à la prière. Enfin, dans la dernière cour entourée de bâtiments aux toitures bizarrement relevées et décorées en couleurs, est encore un sanctuaire précédé d'une galerie avec porte en bois sculpté, renfermant uii<> inuige sainle qui rappelle celle de Bouddha et escortée d'autres ligures également toutes dorées sur un fond bleu original liguranl le ciel. La visite de ce temple nous rappelle le légitime étonnemenl des indigènes à la vue de l'appareil photographique, que certains n'avaient pas encore vu, ef leur frayeur quand notre interprète leur eût dit qui^ ucnis allions emi^nter leur ligure !
Notre passage dans ce pays nous ménageait une curieuse surprise : la rencontre d'un compatriote, perdu dansée coin égaré ilu globe, ([ui avait passé une bonne parlie de sa vie en Birmanie et avait vécu jadis à la cour du roi déchu. Inutile de dire l'intérêt tout particulier ([ue nous a olVerl la conversation d(> ce témoin d'un état de choses passé; les anecdotes touiniillaicnt ain-i ([ue des
(.•onsiiNM'îilioiis de lonlos ospôcos, cl il scnihlail ('voqner avec lo plus doux souM'iiii' r('|>o(|U(' anliM'ii'uro à rocciipalion ani;laist>
Dans iiolic pnimciiadc à IraNcrs la \ill(> nous avons rcufonlré dos ocliautillons dos racrs les plus variées de iicns de diverses teintes allaul du jaune an iu)ir, en passant pat' des couleurs bronze plus ou moins patiné. Ces indi- Nidns étaient alVuidi's de costumes plus ou moins compli(jués, certains aussi des pins sini|)les. (Jiiel(|ues-uus étaient coillés de -^l'os turbans noii's à dessins, ornés d'une longue IVaniic; des Cliinois portaient de vastes chapeaux (b' paille d'un dianièti'e inusité; d'autres encore, comme des représentants de la tribu (b's Kalcbius, étaient vêtus de costumes siuiiuliers où la note rouge dominait. Le besoin de s(> couvrir se l'ait sentir dans ces régions, car à la saison sèche, correspondant ù notre hiver, les nuits sont fraîches et presque froides parfois, le thermomètre oscillant aux alentours de 10" centigrades.
Hors la ville et isolé se dresse le fort où sont cantonnés les soldats anglais. Bhamo est, en elVel, i)our ainsi dire, la clef de la haute Birmanie.
DE BHAMO A MYTKYINA
PAR LE PREMIER DÉFILÉ ET SIMBO
De Bhamo à Mytkyina on peut trouver à remonter le fleuve suivant la saison, car certains bateaux ne peuvent le faire qu'aux hautes eaux, et l'occasion, soit par le service de la compagnie, soit à bord de chaloupes du gouvernement, soit avec des chaloupes indigènes, procédé lent et coûteux. La partie véritablement intéressante du parcours est le passage pittoresque du premier défilé de rirraouaddy au travers d'une chaîne de montagnes boisées, en pleine forêt sauvage du reste. Mytkyina a une certaine importance par sa situation, commandant pour ainsi dire le cours de l'irraouaddy qui n'est, du reste, presque plus navigable au-dessus. Aussi les Anglais y ont-ils établi leur dernier poste, comme une sentinelle avancée. Dans l'ouest il existe des mines de jade et d'ambre plus diflicilement accessibles que celles de rubis situées plus au sud, surtout dans la région qui s'étend au-dessous du second défilé. C'est à partir du pauvre village de Simbo que commence le défilé qui mesure plus de cinquante kilomètres. Nous allons maintenant descendre le long du fleuve en en signalant et décrivant les principales curiosités etaspect général, déroulant, puur ain>i dire, ce long ruban d'environ mille cinq cents kilomètres.
Juchées au-dessus d'une berge escarpée, dont la hauteur moyenne dépasse une dizaine de mètres, mais qui, aux basses eaux, en atteint plus de vingt, les pauvres cabanes de Simbo sont cachées à l'entrée de la forêt qui couvre la région. Des ruines de pagodes auprès desquelles on voit encore des images do divinités en bois sculpté plus ou moins mutilées, témoignent d'une certaine importance disparue aujourd'hui. Nous aurions bien voulu, non i»as emitorter,
ce qui n'est permis qu'à des conquérants , mais aciieter un éehautillon de
ces antiques souvenirs qu'envierait plus d'un musée, mais hi (|Mestion était délicate et les habitants paraissaient ne jkis vouloir s'ou séjKin-r, sans parler des difficultés qui nous auraient sùrenu'ut été suscitées [)ar les autorités anglaises à notre sortie du territoire birman. Ah ! si l'on pouvait toujours
acheter et emporter les trouvailles que l'on fait , mais à quoi bon réveiller
des r(>grets (|u"il lanl songer à onhlicr 1
i:n r.iu.MA.Mi:
lu cdUNciil luiiialilc tillVc seul à la curio^ih" du V(»va};(Mir (jiu'hiuos imatçes saintes cl des livi'os de piiTTo liiaNt'-s sur le Ixds, ([uc les Ixms moines no se son! pas lail prici' |)(>ur mtus faire voii'. l-jilin (jii(d»nn's soldais miliciens au service de 1 Ani;lelerre occupent un l'orlin d'asj)ecl peu redoutable. Auprès des cliétivcs demeures des indiiiènes nous avons observé nnc scène pcn commune, bien l'aile pDur leulei' lubjectil'; c'était un groupe de quelques femmes accroupies se peiiinaiil uiuluelK'ment les cIu'mmix.
Avant renlré-e ilu délilé dont on aperçoit au loin les roclies qui se dressent comme les bornes de cet étroit passage, le lit du lleuve s'étale en un vaste
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estuaire, l'ormant un lac à l'époque des crues, où le niveau des eaux monte d'une vingtaine de mètres le long des berges, inondant les terrains plus bas sur une vaste étendue. Les indigènes ont du reste établi comme une écbelle en bois, pour constater le fait, sur la pente escarpée d'une falaise que couronne une ancienne petite pagode abandonnée.
La descente s'elTectue au milieu des nombreux lourbiilons (}ui, avec leurs remous circulaires, donnent un curieux aspect au IIcunc. lue fois engagée dans le délilé, l'eau semble dormir à la surface, quoique le courant s'accélère par endroits et devienne même assez rapide parfois. Des suites de bancs de rocbers émergeant de plusieurs mètres sembl(>nl vous barrer la route à rlia(|U(' iuuniant, foi'mani d'étroits étranglements dont la largeur alleint à peine cin(iuanle mètres parfois, se creusant jusqu'à des profondeurs de cin(|uanle mètres et plus, avec un courant de plus de vingt kilomètres à l'iieure. On se
figure quel colossal et incessant travail des eaux il a fallu pour briser ou plutôt user toutes ces murailles successives. Tout autour se dressent des collines dune hauteur atteignant parfois plusieurs centaines de mètres, qui forment ainsi des paysages plus pittoresquement gracieux qu'imposants. Par endroits, les collines prennent les proportions de petites montagnes, toujours uniformément boisées. Par-ci par-là quelque crique s'entr'ouvre entre les escarpements de la rive, anse modeste au fond de laquelle jaillit une cascatelle, offrant ainsi un cadre charmant, où l'on voudrait voir surgir «quelque béte fauve, dont la présence
ajouterait au charme pittoresque du paysage, mais hors de portée pour
notre sécurité personnelle, car ce n'est pas l'ambition de rapporter de glorieux trophées qui nous a amenés dans ces lointaines régions. Plus loin, dans une anfractuosité de rocher se cache peut-être quelque nymphe, habitante de ces lieux déserts...., mais c'est la retraite ignorée de quelque loutre solitaire qui se sauve à l'approche de l'homme.
Chemin faisant on croise aussi parfois des embarcations indigènes, souvent simples troncs d'arbres creusés ou primitives nacelles faites de planches grossièrement accouplées, avec un abri arrondi fait de joncs tressés. C'est à peine si quelque cri d'oiseau vient troubler le silence du lieu.
Il n'est pas rare de voir, surtout à la chute du jour, paraît-il, ai)paraître parmi les épaisses ramures de la végétation qui vi(Mil baigner souvent ses brandies basses jusque dans les eaux du lleuve, quelque animal habitant de la mystérieuse foret, quelque éléphant désireux de se rafraîchir; malheureusement, nous venons de l'avouer, nous avons été déçus dans notre attente. On jieul dire, en effet que dans ces parages c'est l'éléphant le roi de la forcM, c'est là. du icsti", que l'on vient le chasser, et sa poursuite offre un' tout aiilic inlt'ièl. |)uis(|ue c'est non pas sa mort, bien au contraire, mais sa capture (jnc l'on lecbciclio. Tout le monde a lu dans son enfance les fameuses cliasscs au desccnthiut des races animales antédiluviennee, elles se piaticiiienl plus ou nmins de |;i même façon et cependant on nous permettra d'esquisser rapidemeni la manière dont la font les Birmans. Elle était, surtout autrefois, l'objet dune véritable fêle natioiuile. anncjucée longfemi)s à lavance. Pour celle sorte de cérémonie on entretenait un troupeau d"élé[)hanls femelles spécialement (''(Uniuées à lensor-
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Ccllt'iiUMit i.\c Ifiiis (■oni;t'n("M'i>s (|mVII('s (IoInciiI en (Hi('l(|iu' soric rainciicr captirs, A «"iM cllVl, sous la oonduilc (1(* leurs ('(U'uacs (|ui nul i)arloi'> à n'piiuicr des ri'Mniui>C(MU'('s d iiiiIi''|M'ii(lanct' itcnliir. cllc-^ uaputuil la Inrrl (|u"('ll('s |)arcour('nl pcmlaul plusieurs jours au besoin ju-'iiuau uiomeui ofi les niàles oui senli leur approche, t'es tleruiers vieuueul inuoeeuiuieul ; ou fait counaissauee, el ils finisseul i);ir ('couler le> pi'opos galauls de ces sirèues, ([iii iuseusihlenienl cluTcIieul à le'- l'aire sortir de la forrl. I^a diriicullé coiuuieuce, le \ieu\ màlc se di'lie el ne soucie [)as de quiller sou douiaiue; le plus jeuue, lui, esl j^éuéralenieul i>lus iniprudcMil ; il se laisse parfois ensorceler, el sorl des profondeurs <ini oui altiili' son enfance. S'il l'ail mine de revenir en arrière les « éléphanles » (()u'(Ui nous |)ai<liiune le nntl l'eulourenl. le liarcèlenl, le pressent el au besoin tisenl de la force si les moyens ])ersuasifs ne semblent pas suffisants. Le malheureux se résigne ou succombe s'il songe à résister aux assauts non plus de galanterie mais de lutte qui! doit soutenir. On l'amène ainsi à la vaste enceinte <le bricnu's. sortes d'arènes, où se douueut aussi des combats de grands fauves, comme cela se pratique aux Indes, dans les cours éblouissantes de luxe asiatique des radjahs et des maharadjahs. Ce cirque remplace en Birmanie le kraal indien, ce parc formé en pleine forêt de pieux gigantesques dissimulés sous la verdure, ce «]ui facilil(> la capture. Le peuple se presse en habits de fêle sur les gradins, otïrant avec ces vêtements de chatoyantes couleurs un joli décor, qui peut hardiment soutenir la comparaison avec le cadre d'une corrida de toros espagnole.
Ouel b(Mu sujet de tableau que nous rêverions de pouvoir exécuter un jour, si nous en avions les loisirs ! Un bruit assourdissant retentit ; ce sont les clameurs de la foule auxquelles se mêlent les voix graves des gongs et des tamtams. Une poussière aveuglante se soulève en un nuage épais... c'est le troupeau qiii approche, comme cela arrive dans les ferrades espagnoles ou du midi de ïiotre France : au moment où ion croit tenir la bête étroitement serrée, d'un brusque mouvement de volte-face elle s'élance éperdument et rompt le cercle, se sauvant affolée. La poursuite recommence, parfois elle s'échappe, mais raren)(Mil, d'ordinaire elle est rejointe et ramenée jusqu'à la i)orte de l'enceinte où on la pousse. Le fait se renouvelle quelquefois à divers reprises el la difhculté est grande parfois pour arriver au résultat linal. Ce n'est pas toujours sans accident, cela va sans dire, et plus d'un curieux paie de sa vie une imprudence.
La poterne esl refermée aux applaudissements de la foule, qui ne se contient plus de joie ; elle apostrophe l'amoureux éconduit, lui jette des pierres, le raille. 11 reste généralement complètement ahuri et comprend (jne toute tentative d'évasion serait veine, c'est à peine si (|uel»iues-uns lenlenl un suprême el inutile effort. Ajoutons que pendant qu'il enliail dans l'arène, les femelles en ressortaient par l'autre porte qui se refermai I derrière elle;,. Mais tout n'est pas fini, H s'agit de le faire s'engager, ce qu'il fait généralement de lui-m^me en se
jetant à la puiirsiiite de celles qui l'ont ainsi amené, dans un élroit corridor où il est entrave et enchaîné. On lui passe en môme temps des nœuds coulants aux oreilles et on rimmobiliso ainsi. Une diète de quatre ou cinq jours le calme et l'abat; c'est alors que le cornac qui est désigné pour être attaché à sa personne, s'approche, le flatte et lui présente quelque nourriture. Il est pressé par le besoin, accepte, et fait ainsi connaissance avec son gardien, qui l'apprivoise d'ordinaire en quelques jours. On le débarasse alors d'une partie de ses liens et on l'essaye. Bientôt il semble résigné à son nouvel état et devient alors lintelligent serviteur, soldat, chasseur ou ouvrier ; car, s'il est dressé à conduire des chariots et des canons, comme les Anglais le lui font faire spécialement aux Indes, il est bon chasseur, se jetant dans la forêt à la poursuite du tigre ou du buffle, ou utilisant ses puissants moyens au transport des bois à travers les taillis impénétrables, ou même dans les scieries, comme nous l'avons vu à Rangoun. On a assez vanté son intelligence et sa docilité, pour ne pas s'étendre plus longuement sur ce sujet.
On met plusieurs heures à franchir ce long défilé, obstacle que la nature semble avoir jeté sur la route du fleuve. La navigation exige forcément de grandes précautions et devient plus ou moins dangereuse suivant la saison, car à l'époque des hautes eaux plus d'un rocher devient un écueil d'autant plus redoutable que le courant est plus violent. Au résumé le passage est très pittoresque et a conservé un cachet de sauvagerie tout particulier qui ne nous a nullement fait regretter les heures passées étroitement accroupis dans la pirogue où nous avions heureusement la faculté de pouvoir nous allonger et dormir au besoin.
DE BIIAMO A KATllA
DKIXIKMK IHIFIIJ-:
I-lnlin le lloiivc s'élargit, les collines s'abaissent el on laisse la foret derrière >oi. Aux [lilloresqucs rives où semblait descentlre comme un long manteau la lii\iiii;uit(' M'idiiic (lui couvre les pentes an itied des((nelles les bancs de rochers
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forment comme une puissante garniture, succèdent (b' longues el basses j)lages sabbiniK'Uses. Elle se relèvent légèrement avant Bliamo où le lleuve coule eu un large lit, formant plusieurs bras suivant la saison.
C'est un peu au-dessous de Bhamo que l'on rencontre le deuxième défilé où
Ton a constaté des profondeurs de soixante mètres aux hautes eaux. Moins long que le précédent, il offre de moins gracieux paysages, mais par contre il est plus encaissé et à un endroit même il passe au pied d'une haute falaise rocheuse qui s'élève à pic à plus de deux cents mètres. Le cours du fleuve se rétrécit au point de n'avoir guère plus d'une centaine de mètres de large par endroits. Le passage est imposant et offre de jolis coins, mais au résumé il est, selon nous, inférieur en beauté à celui du Danube en Europe, dit « des Portes de fer », qui l'emporte en grandeur et en importance. 11 finit brusquement ce défilé de rirraouaddy, et le fleuve débouche entre deux belles collines toutes couvertes d'une dense végétation dont les échantillons variés, pour la plupart inconnus dans nos contrées, semblent se presser les uns derrière les autres comme pour descendre au fleuve au-dessus duquel pendent leurs branches comme autant de bras qui semblent vouloir y puiser la fraîcheur. Il reprend alors sa course au travers de la plaine, coulant vers l'ouest depuis Bhamo, où il fait un coude brusque.
Un peu au-dessous de Katha, il coule vers le sud. La distance entre cette station et Bhamo est à peu de chose près la même qu'entre celle-ci et Simbo, soit cinquante-quatre milles pour la première et cinquante-huit pour la seconde. Rappelons que celle de Bhamo à Mytkyina est d'environ deux cents milles, comme celle de Bhamo à Mandalay est de trois cent vingt milles anglais.
Entre les deux défilés, en dehors Bhamo et Katha, on ne peut guère citer comme stations de quelque importance, que Shwegou et Moda. La première est un port bien déchu de ce qu'il était jadis, paraît-il, près duquel une île se dresse dans le fleuve couverte d'innombrables pagodes, lieu célèbre où se tient chaque année en mars une foire qui attire plus de vingt mille Birmans. Située sur la rive droite, la seconde fait un commerce de poissons assez important, et est un port où les bois teck exploités dans la région sont amenés au fleuve.
I)H KATIIA A SAGAIXG
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L(> loiii'islo aui'a un ciirioux spoclacle, qui aiiiiniontcra l'inlérrt do la roule, s'il a la houne l'orluiu' dètro à bord d'un bateau dont le pont sera IransCormé en bazar llollanl. Hieu n'est pittoresque, en effet, comme ces installations provisoires de marchands qui ont débalb^ leur marchandises et composé leur devanture pour allécher le client, car il s'agit de se débarrasser autant que possible pendant la traversée (jui va durer quelques jours, de façon à pouvoir renouveler sa pacotille à Mandalay pour recommencer sa tournée de colporteur. C'est une idée de ce genre qui avait déjà germé dans des cerveaux inventifs de négociants assez osenrs pour avoir songé à composer un assortiment de produits français et à en charger un navire qui aurait eu un itinéraire intelligemuient tracé, de façon à pouvoir ainsi semer leur cargaison le long de la route. A côté de cette idée, il en avait été émise une autre également fort ingénieuse et qui aurait peutêtre pu porter de bons fruits, celle d'une sorte d'exposition flottante où auraient ligure des échantillons de nos produits manufacturés cori'espondant aux l)esoins du pays. Elle aurait été basée sur les rapports envoyés par nos consuls à qui doit incomber le devoir de chercher la direction à suivre pour l'écoulement de nos articles tout en indiquant les produits susceptibles d'être tirés par nous en échange avec profit des mêmes contrées oi^i ils ont été placés. Nombre de ces fonctionnaires s'acquittent avec conscience de leur tâche, mais trop souvent, ils voient leurs efforts méconnus ou tout au moins mal récompensés.
La faute en retombe donc sur notre administration bureaucratique....
Encore une fois, et on ne cessera de répéter avec raison : moins de politique et plus d'affaires.
Mais revenons à nos marchands birmans. Il faut voir à chaque escale, la foule envahissant le pont, les uns à la recherche d'une étoffe ou d'un objet usuel de ménage, d'autres venant faire leurs provisions, car ce n'est pas qu'un bazar mais bien aussi un marché, auquel les indigènes des villages échelonnés sur les rives du fleuve viennent se ravitailler... C'est le cas de le dire, on vend de tout jusqu'à des tableaux dans lesquels les artistes birmans traduisent la nature avec
une curieuse naïveté. On organise même des tombolas, dont les lots sont des... o])jcls d'art! Une boite à musique, ô progrès, nous régale même parfois dairs connus.
Mais le bateau marclio sous l'impulsion de ses grandes roues dont les palettes on secouant leau en blanche mousse tracent un large sillage sur la surface des eaux tranquilles. On a laissé sur la route de rares petits villages avec leurs pagodes et leurs couvents dont la silhouette mélangée à celle des arbres variés se découpe pittoresquement sur le ciel, tandis que souvent de longs escaliers descendent jusqu'au fleuve. A une escale un éléphant venait chercher des voyageurs, et en guise de fiacre à galerie, les emportait dans l'intérieur du pays avec leurs bagages empilés sur le dos du volumineux coursier. 11 faut voir tout ce monde allant et venant : les uns ne fout qu'une slalion, tandis que d'autres se déplacent par un long voyage, ou parfois changent de résidence. 11 est vrai que pour ces derniers le déménagement de leur mobilier rudimentaire, quand toutefois il existe, no les entraîne pas à de grands frais, comme bien l'on pense. Quelques objets usuels, vases de cuivre généralement, une caisse renfermant quelques étoffes, peaux, couvertures ou tapis, et encore; c'est là tout ce qui constitue d'ordinaire le bagage de ces simples, qui sont souvent plus heureux que bien de nos raffmés en civilisation et on bien-être. De temps à autre un Eurt)péen se distingue dans la foule, c'est un fonctionnaire quelconque ou un militaire anglais, ou parfois quelque ingénieur ou peut-être touriste; mais ce dernier est bien l'oiseau rare, car c'est à peine si nous on avons rencontré quelquesuns pendant les quelques semaines que nous avons passé en Birmanie.
Le fleuve est plus ou moins semé d'îles et se divise ainsi en plusieui's bras selon la saison, et son lit est obstrué par des bancs de sable, ne ménageant parfois qu'un étroit chenal; sur leurs blanches plages apparaissent parfois des huttes chélives d'indigènes qui font de loin comme autant de petites taches sombres. Les indigènes, qui sont venus s'établir là. souvent })rovisoirement pondant la saison sèche à l'époque des basses eaux, se livrent à la pêche cl barrent au moyen de filets et de nasses onde treillis on jonc quelque bras delà rivière reconnu comme poissonneux.
A main droite une longue chaîne de collines profile sa silhouette bleue et le bateau atteint Tigyaing sur la rive droite avec ses pagodes et son petit fort. De blancs dômes allongés couronnent deux monticules placés aux extrémités du village niché dans la verdure et qui aUongo ses cabanes au delà d'une vaste plage, dont l'aspect évoque des souv(>nirs lointains o! nous rtqtorte sur nos belles côtes normandes ou bretonnes... Ce pa\s fut témoin d un fait hislori(|U(> qui rappelle nos éi)0(jues glorieuses de la chevalerie du moyt'u âge. l no armée chinoise y était parvenue, refoulant les hahitanls du sol. (jni deniaudèroni (jr.e le sort des deux armées fût remis aux mains Ac (inchincs champi(»n< pris de pari et d'anlce. L'issue de ce combat singulier drvail lianthei- la (piolion. et les
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vaincus ilovaionl se rrliriT. Los iMiinois l'uroiil le ilossous el quoique conquérants, ils tinrent j)arolo el évacui'renl le pays, regagnant le Nord. C'est en cet endroit egalenienl (|u'un jour (|ua[re employés européens furent saisis j)ar les indigènes qui allaiiMit leur laii'e un mauvais parti sans rinterveulion providentielle d'un ot'licier birman assez heureux pour leur sauver la vie.
En face est Myadaoung qui disparaît dans la verdure. Comme à la plupart des escales ou voit au i)ie(l des villages d(> nombreuses embarcations tirées à la grève ou amarrées à des piquets au pied de rives plus ou moins escarpées. C'étaient autant de jolis sujets de paysages, que nous nous elïorcions de saisir au vol, croquant, dessinant, posant quelques teintes rapides ou plus simplement photo-
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graphiant, désireux d'emporter des souvenirs plus tangibles de ces lointains pays, si pleins d'une reposante poésie... Sur le fleuve, ce sont des chaloupes indigènes que l'on croise ou que l'on rattrape en quelques tours de roues, sifflant de loin pour les faire garer et laisser libre le passage navigable parfois fort étroit. Les unes sont plus ou moins voilées, ou avancent à la rame, tandis que d'autres descendent lentement le courant, semblant en quelque sorte livrées à elles-mêmes. Nous en avons déjà parlé, du reste, et décrit divers échantillons types de cette marine fluviale si pittoresque. Les spécimens des grands bateaux particulièrement sont vraiment remarquables avec leur arrière retroussé, rehaussé de motifs en bois sculpté, avec la place souvent abritée par une légère toiture et où se tient la barreur, qui se sert dune sorte de large aviron en guise de gouvernail. Nous croyons qu'il est difficile de trouver, de par le monde, des pays où la construction navale soit si artistiquement comprise, et des modèles de ces bateaux ont leur place toute marquée dans nos musées, sans parler du succès qu'ils ne manqueraient pas d'avoir à une exposition. On dépasse succès-
sivement Tagoung qui se présente bien avec ses édifices encadrés de verdure. Il dissimule sous ses débris la puissante fondation faite en l'an 830 avant l'ère chrétienne par un prince indien, ainsi que l'ont révélé des tablettes de terre cuite portant des inscriptions en langue pâli, antique langage dont la récente connaissance a permis de soulever le voile mystérieux qui jusqu'à nos jours cachait l'histoire fabuleuse de llnde, ce berceau de notre race humaine, dont l'origine se compte par milliers de siècles, bien antérieurement aux dates que l'on fixait jadis.
Plus on se rapproche de Mandalay et plus le mouvement de la navigation croît; c'est ainsi que chaque journée ne s'écoulera probablement pas maintenant sans rencontrer un vapeur remontant le fleuve, bateau de voyageurs ou simple chargeur, qui laissera derrière lui un long sillage de blanche écume, déchirant la calme surface des eaux transparentes où s'ébat parfois quelque poisson souffleur. Ce sera peut-être aussi une chaloupe du gouvernement qui s'avance rapide en faissant mousser l'eau sous les efforts précipités de sa roue motrice placée à l'arrière, modèle de canonnières fluviales dont on a souvent fait usage dans diverses expéditions coloniales et que l'on a, pour ainsi dire, adopté depuis. Parfois aussi c'est un long train de poutres de bois, destinées à la construction, qui suit lentement le fil de l'eau, dirigé par quelques indigènes ; une cabane, installée sur ce plancher flottant, leur sert d'abri pour la nuit, et c'est ainsi que pendant de longues journées ils descendent le cours du fleuve.
Il fait nuit généralement quand on atteint Kyanhyat, sur la rive gauche. C'est, paraît-il, un centre commercial de quelque importance. Puis vient Maie, avec un grand banc de sable (à l'époque oîi nous y sommes passés) en face Tsampenago, à un brusque coude du fleuve. Ces villages ainsi échelonnés le long de rirraouaddy ont souvent une grande analogie d'aspect, car un rideau d'arbres oii les gracieux panaches de palmiers dominent leurs voisins cache en grand les modestes habitations aux légères cloisons qu'abrite un toit de chaume. Par endroits ces cabanes sont presque accrochées à la rive escarpée et établies sur de hauts pilotis au-dessus du fleuve (jui vient ronger les berges aux inondations. Ce que l'on distingue toujours dans le paysage, ce sont les toits élancés de quelque couvent où les dômes allongés de pagodes blanches ou dorées, comme on la déjà vu et comme on le verra encore... De loin ces dernières rappellent jjarfois les « amers », ces tours blancliirs à la chaux plaet'i's ilans les endroits dangereux, pour avertir nos marins, ou sur la cote pour leur indi(juer l'entrée du port. Toutes les personnes, qui ont fré(|uenté les plages bretonnes spécialement, les connaissent bien. Les rives, couime on l'a (h'jà reuiarqué. sont souvent assez élevées, coutenant ainsi le lleuve à rt'potjue ile> erues : ile plus pour éviter les inondations, les villes et villages ont choisi de [iréférence des points hors d'atteinte, on le devine aisément.
Des stations plus ou moins importanl(>s se succèdent comme Thaheilkvin. ancien port corresj)ondanl à une région où s'exploitent des mine-- de lubis,
api»;irttMianl jadis aux Slians. Los baloaiix y ont longtemps stoppé pour la nuit, vu ralliludc pou rassuranto dos indij^ônos. Puis vionnoul Kawbwot, qu'avoisinont dos niinos do charbon, et Kyoukmoung-, village fortifié à cause du peu de sécurité qu'ollVail lo pays à l'époque où dos bandes armées parcouraient la Ilaulo-Dirmanie, et situé prés de Tonlréc du troisième défile, si toutefois on peut donner ce nom au passage du fieuve à travers une petite chaîne do montagnes ou plutr)t do collines, que l'on aperçoit se profilant au loin devant soi. Il est, du reste, bi(>n inforituir à ses doux frères et n'évoque mome aucune idée que comporte le mot défilé. Le lleuvc s'est, en elTot, tracé sa route contournant le pied des hauteurs que la nature semblait avoir jetées sur son chemin, sans avoir été obligé de s'y creuser un lit. C'est une suite de gracieux paysages, qui évoquent le souvenir des bords du Rhin, moins les ruines si piltoresquement placées, cela va sans dire, et contrastent agréablement avec certaines régions où le fleuve coule au travers de plaines peu folâtres d'aspect, et forcément monotones, si l'attention du voyageur n'était soutenue par l'intérêt que présente la vie sur le fleuve lui-même et la distraction du bord. Quelle différence entre cette navigation calme et reposante, tout en étant intéressante sans fatigue, et cette vie de désoeuvrement, j'allais dire d'anéantissement, que l'on mène en mer (je parle pour la généralité) pendant les longs jours, pour ne pas dire les semaines, que l'on passe entre lo ciel et l'eau, dans certaines traversées...
Quelques heures suffisent pour franchir cette suite de collines boisées, où les arbres passent par toutes les délicieuses colorations de nos teintes d'automne, fondant les roses et les rouges dans des violets veloutés.
Nous venons de laisser la région principale où la nature semble avoir semé le diamant sanguin dont on connaît la valeur. Ces mines de rubis jadis propriétés royales, sont affermées maintenant à une compagnie qui l'exploite, nous a-t-on prétendu, d'une façon simple, mais qui pourrait être beaucoup plus lucrative, en faisant payer une redevance mensuelle de vingt roupies par ouvrier ! Il est bien évident que ce procédé ne saurait tenir longtemps et que l'attention des Anglais s'est naturellement portée sur ces richesses du sol. C'est ainsi qu'ils ont entrepris de tirer, en gens pratiques qu'ils sont, un sérieux et précieux parti des mines de charbons et des puits de pétrole, déjà connus avant l'occupation, mais exploités d'une façon des plus primitives, qui consistait à extraire le pétrole au moyen d'un simple récipient fixé au bout d'une corde. Depuis quelque temps déjà, on travaille activement à les mettre en valeur et il n'est pas besoin de faire ressortir que ce sera là dans l'avenir une véritable richesse pour la Birmanie, située surtout dans une région du globe où l'inflammable et éclairant liquide naturel est rare.
11 a déjà été parlé des exploitations de bois de teck et autres, qui se pratiquent dans l'intérieur des vastes forêts qui couvrent encore la majeure partie du sol birman, et nous n'y reviendrons pas.
On continue de naviguer sur le large fleuve, qui offre surtout à l'approche des centres plus habités des spectacles parfois fort pittoresques et intéressants. C'est, par exemple, une noce composée d'une longue suite de canots qui descendent le courant. Des embarcations portent des musiciens qui accroupis accompagnent aux sons d'instruments bizarres danseurs et danseuses vêtus de costumes aux chatoyantes couleurs, parés de colliers de fleurs... : c'est là un gai tableau comme on en voit rarement, bien fait pour inspirer le poète et l'artiste, et qui contraste singulièrement avec ce convoi funèbre, moins banal, on l'avouera, que la file des voitures suivant le char funèbre, comme nous en rencontrons trop souvent. Des pirogues ou des sampangs escortent le bateau mortuaire portant une sorte de dais et orné d'oriflammes de couleurs. Des fleurs, jaunes plus spécialement, rehaussent la décoration, tandis que des présents faits aux prêtres, étoffes, fruits, riz, etc., témoignent de la plus ou moins grande générosité de la famille et sont en général en rapport avec la situation du défunt.
L'air retentit de chants rythmés qui surprennent un peu nos oreilles européennes ; ils sont accompagnés de la voix plus puissante des gongs et des tam-tams, qui ponctuent en quelque sorte ces modulations. A la nuit le spectacle est plus étrange, on dirait une vision fantastique : le convoi est éclairé à la lueur de torches et de lampions qui semblent embraser le fleuve, apparaissant pour disparaître, semblables à de fugitives lucioles. C'est ainsi que l'on se rend au lieu de la crémation et la funèbre opération se fait au bruit des pétards et des coups de fusils qui éclatent au milieu du chant soutenu des cloches et des gongs assourdissants.
Tantôt à droite, tantôt à gauche, s'allongent des chaînons monl;i-noiix, d'aspect peu varié, mais d'une line coloration. Bientôt une forte colline arrondie se dresse semblant barrer le chemin au fleuve qui va la contourner à droite ; elle porte le nom du lieu célèbre (pii se Iroiive à ses pieds : Mingoun. C'(>sl là que nombre de Birmans se rendent chaque année en pèlerinage auprès de la fameuse cloche, une des plus grosses du monde, mesurant plus de trente pieds de hauteur, cinquante-quatre de circonférence à sa base et vingt-sepl dans la partie supérieure. Elle ne pèse, du reste, pas moins de 91.000 kilogrammes. Fort ancienne, son histoire est entourée de légendes. Tondue de l'aulre côté du fleuve, on peut se ligurer le travail de géant que nécessita son transport. 11 paraîtrait à ce sujet qu'au moment de l'opération de la fonte, à laquelle était
La grosse cloche de Mixiioux
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viMiii assislor le peiiplo on foule, dans un niomenl (rexallation fanatique, les feuuncs se seraient ilépouillées de leurs Itijoux pour les jeter dans la matière en fusion, (>t (|u'il se trouverait ainsi des mt'taux préeicux et des pierres fines dont la prrscnei' iltuuuMail un son iKirliculici" à celte <'loclie sur la(|U(dl(' les fidèles frappent avec des niore(>aux de bois pour obtenir des indulgences. Les montants en bois (|ui la su[)portaient ayant cédé sous le })oids et avec l'œuvre du temps, elle resta à terre pendant des années, jusqu'au jour où des entrepreneurs anglais raccroclièi'ent >^ce ({ui ne dut pas être un })etit travail; à une charpente en fer.
.\ coté les ruines colossales d'une pajj,ode {géante évo({uent le souvenir des travaux les plus considérables que jamais riiommc ait osé entreprendre. On peut voir là un des plus j;ros tas de briques qui soit au monde, car le monunent était ainsi construit ; après quoi il aurait probablement été revêtu d'autres matériaux ou tout au moins d'enduits. 11 peut mesurer plus de quarante mètres de haut et ne serait pas au tiers de son élévation, s'il faut croire aux chiffres que l'on a donnés. Des auteurs prétendent, en effet, que sa hauteur projetée aurait été de cinq cents pieds; en tout cas, il est fort ruiné et a été bien ébranlé par un tremblement de terre ; il paraît livré à un abandon complet, et la végétation a reconquis ses droits escaladant môme les amoncellements entassés par d'innombrables travailli'urs qui renoncèrent à poursuivre l'œuvre entreprise effrayés des difficultés d'exécution. C'est à la suite d'une désastreuse campagne contre le Siam que fut conçu le projet de cette pagode monstre, qui présente une façade d'environ cent trente mètres. Les chambres ou sanctuaires, renfermant des images saintes et des reliques, étaient ménagés sur chaque face. De plus, précédant la terrasse sur laquelle elle s'élève, deux gigantesques dragons se dressent, masses énormes, conformément au plan usité d'ordinaire pour les pagodes.
Le potentat, instigateur de ce temple, avait des conceptions aussi vastes que les Ptolémées, et si les circonstances le lui avaient permis, il aurait laissé un monument qui pouvait rivaliser avec les Pyramides, avec cette différence qu'il élevait un monument en l'honneur de la divinité, tandis que les monarques égyptiens travaillaient pour laisser un impérissable et orgueilleux témoignage de leur puissance.
L'histoire rapporte qu'un autre roi voulut faire mieux encore, et l'on prétend qu'un énorme amoncellement de briques informes, situé non loin de Mandalay, serait le commencement dune pagode qui devait dépasser celle de Mingoun; mais on dut y renoncer et à ce sujet on raconte qu'un Européen, qui était à la cour du roi, commit une imprudence qui faillit lui coûter la vie, en prétendant que, d'après ses calculs, il ne faudrait pas moins de quatre-vingts ans à raison de cinq mille hommes travaillant sans cesse, pour ériger ce monstrueux édifice.
A quelques milles i)lus bas est le port de Mandalay, dans un bras du fleuve.
C'est là que s'arrêtent les vapeurs qui desservent le haut Irraouaddy, tandis que d'autres mettent l'ancienne capitale de la Birmanie en relations avec Rangoun. C'est ainsi que l'on met trois jours environ à franchir la distance de Bhamo à Mandalay et environ autant de cette dernière à Prôme, situé à la tète du Delta. De cette station enfin à Rangoun, on compte encore deux jours. 11 va sans dire que la remontée du lleuve nécessite heaucoup plus de temps, presque le douhle parfois, surtout quand le courant s'est accru sous la poussée des hautes eaux.
Les prix de transport sont fort modérés et bien inférieurs à ceux de nos grandes Compagnies de navigation, si l'on cherche à les comparer; ils n'atteignent pas non plus ceux du séjour sur le Nil.
DE MAXDALAY A PROME
La sorlio du soi-disant port de Mandulay est difficile, vu surtout le resserrement du lit du ileuve aux basses eaux; plus loin il s'élargit et passe au pied de collines rosées que l'on a vues déjà lors du passage en bac de l'Irraouaddy. C'est Sagaïng avec ses pagodes et ses nombreux couvents, que nous connaissons maintenant. Un grand nombre de ces édifices sont abandonnés formant des ruines, dont la végétation s'empare: et, en effet, les indigènes veulent ériger chacun le leur, abandonnant celui du voisin h son malheureux sort. £'est ce qui explique le nombre incalculable de ces temples élevés par les fidèles.
En face est Ava et son décor de monuments que nous avons décrits plus haut. On ne saurait oublier ce coin du ileuve, dont la photographie est impuissante à rendre le pittoresque charme.
Deux carcasses de bateaux dont une partie seulement émerge, et que l'on rencontre à peu de distance l'un de l'autre, prouvent bien les dangers qu'offre cette navigation lluviale. Le chenal est parfois bien étroit aux basses eaux, mais alors il est mieux indiqué qu'au moment des crues, période pendant laquelle le bateau risque daller s'échouer drossé par le courant sui- un l)anc que l'on ne soupçonne pas ou sur lequel on croit témérairement pouvoir passer. C'est ainsi qu'il arrive à des officiers de se « mettre au plein » et d'être obligé d'attendre la hausse du niveau, ou la saison suivante si Ton est à la décroissance des eaux. On risque aussi de perdre le bateau qui jx'ut ne pas se trouver en équilibre et chavire infailliblement. Dans certains cas on peut l'étayer, ou creuser un chenal pour le dégager. Xous avons ainsi rencontré un vapeur du gouvernement qui s'était échoué sur la pointe d'un banc de sable, posé dans une situation critique à plusieurs mètres au-dessus du niveau présent des eaux. Le sable s'était écoulé sous ce poids énorme et on avait dû délester le bateau et l'étayer, pour éviter une trop grande fatigue des membrures, qui aurait pu entraîner de graves accidents. Les officiers, auteurs directs ou indirects du fait, qui ne pouvaient abandonner leur poste, en attendant le moment de pouvoir sortir leur bateau de ce mauvais pas, n'ont pas dû s'amuser, comme bien l'on pense, surtout si l'on songe qu'ils étaient peut-être là pour de longs moisi
Poursuivant notre descente de la belle route fluviale, on traverse une région plate qui s'étend à perte de vue couverte par endroits de cultures avec des bouquets de verdure où les arbres poussent plus ou moins clairsemés. Plus loin le village de Kyouklaloung avec des profils lointains des montagnes bleutées vient distraire le touriste et peu après les pagodes blanches et dorées de la petite ville du Myingyan apparaissent sur la rive verdoyante. Son petit port a une certaine importance à cause surtout du coton récolté aux alentours et que l'on vient y charger.
Nous avons dépassé le confluent du Chindwin, le grand affluent de l'Irraouaddy, que Ton remonte jusqu'à Kindat, pendant environ cent cinquante kilomètres, pour gagner Manipoure, à quelques jours de cheval de là, au centre
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d'une région montagneuse, habitée par des tribus encore insoumises. Le pays est donc peu fréquenté, vu son manque de sécurité, et la route n'oflVe du reste pas un intérêt suffisant pour le voyageur. La présence (rembarcalions birmanes ajoutera une note pittoresque au paysage, et, ce sera toujours avec un nouveau plaisir que l'on rencontrera une de ces grandes embarcations dont la venue attirera l'attention du voyageur qui, le regard perdu sur l'immensité de la plaine, laisse flotter son esprit et songe peut-être à la patrie lointaine, aux parents et aux amis qu'il a laissés là-bas, au pays ! Un modèle de bateau indigène qu'il ne faut pas oublier, car il paraît se faire rare, c'est celui du baleaupagode. Nous avons eu la bonne fortune d'apercevoir quelques-unes de ces chaloupes plus ou moins décorées, qui servaient jadis surtout à (|uel(|ues curieuses cérémonies, dont la physionomie nocturne devait éveiller le souvenir des « fêtes vénitiennes ». Aussi nous ne pouvons nous empêcher de songer à tous ces motifs bien faits pour insj)irer un artiste, amateiir de scènes fanlaslicpies; il nous semblait voir là le cadre tout trouvé pour une pant^iniinie
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tÏTriiim'. lui le siiji'l dt' (|iicl(|ii(' Immu iltHor d'opri'a. C'est siirloiil poul-ôlrc ù riiciiic où II' >()Ii'il Mir son (h'rliii \ ;i (lis])ar;iîlr(' dcrriiTo les collines loinlaincs enihrasaiil rociideiil. iiuc lOii se |)lail ainsi à laisser vagabonder la « folle du lo-iis ».
Sous Tinipulsiou de la ituissanle machine (jui nous j)ousse, entraînés par le courant, les niillf-^ s'ajoulcnl aux milles. Aussi bientôt a apparu la pyramide C(dossale de ciuii luilli' pieds du l'aopal (|ui se dresse encore visible malgré son ('•joiiiiicuiciil. i\i\\\-- riinuKMisc plaine, comme un monument de la ualni'e ((ui semble di'-lier les o-uvres des hommes.
L'ne ville de plus de vingl mille âmes. PaUoku, la (lualrième ville de Birmanie, prétendent certains, est le point de départ de la navigation sur le Chindwin; aussi a-l-elle nue cerlaiue importance commerciale, qui se traduit par la présence d'un urand nombre d'embai'cations indigènes taisant le transport des marchandises, auquel ne sauraient sulTire les vapeurs de la C()mi)agnie. Il y a également là des chantiers de construction de bateaux assez réputés. Généralement ou se croise en cet endroit avec le bateau qui remonte le llcuve, comme cela nous est arrivé, et Ton passe la nuit à l'accostage d'un des pontons installés par la Compagnie, suivant les besoins du service, aux escales importantes.
Tout proche de Pagan est le petit port de Nyaoungu, où les indigènes se livrent à des Iravaux de laque.
Le lleuve coule au pied de falaises découpées, qui atteignent par endroits une quinzaine de mètres de haut, elles se prolongent ainsi à gauche pendant un certain nombre de milles. Des pagodes plus ou moins luinées les couronnent de di-lanee en distance. Devant soi des montagnes aux tons tendrement rosés ferment l'horizon. Bientôt une grève, où sont échouées de nombreuses embarcations, apparaît: au-dessus un bouquet d'arbres élancés cache les pagodes qui sembleni vouloir se dissimuler dans la verdure ; au boid du lleuve une foule impalienle allendle bateau c'est Pagan.
Un ne saurait voir on prononcer ce nom, quand on a eu la bonne fortune de pouvoir visiter ce lieu si curieusement célèbre, sans évoquer un inoubliable souvenir. C'est là, en elfet, un de ces coins du globe tout à fait exceptionnel où la main de Ihonime a accumulé édifices sur édifices. Nous n'oserions dépeindre, sans être taxés d'exagération, l'étrange impression que l'on ressent à la vue de cette pépinière de tem))les plus ou moins ruinés. Voilà bien l'antique cité, célèbre entre toutes, surtout du v'' au xni'' siècle, époque à laquelle elle était alors le vrai centre religieux. Après de longues années, des siècles, on peut dire, d'abandon, elle sembla un instant vouloir renaître en devenant une résidence royale, avant la fondation d'Ava, mais cette nouvelle période de prosjjérité fut i-pln-mère et bientôt la ville fut à nouNcau abamlounc'e. .Malgr(M'ette chute, elle n'en resta et n'en restera pas moins le lieu à jamais répuli'*, (jui, ajjrès avoir vu les fidèles accourir en foules nombreuses jioui' se prosterner dans ses temples,
allirci-ca cl rclicndra les touristes, artistes, arche'ologues et j'allais même dire indiflcrenls, laiit est étrangement curieux le spectacle que l'on a sous les yeux. Les temples semblent, on peut dire, se presser à côté les uns des autres et la chose n'est pas croyable tant elle est extraordinaire. C'est, en longeant le lleuve, pendant plus de treize kilomètres une suite ininterrompue de monuments plus intéressants les uns que les autres. Les ruines couvrent en réalité une surlace qui n'a pas moins de sept milles sur trois. Élevés généralement sur des terrasses super[)osées, ils alTectent des silhouettes variées, en forme de dagobas entre autres. Pour beaucoup, la caraclérisque est le })lan ci-ucilormc plus ou moins
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nettement indiqué. Ils sont aussi coillés de dûmes, parfois fort bizarres, allongés en forme de courge, cannelés, élancés en tlèche, ou parfois arrondis comme dans le stvie persan, toujours plus ou moins ruinés, cela va sans dire. Certains (le ces édilices évoquent le souvenir de l'art romain par leur apparence robuste. 11 faudrait des mois, des années, à un savant archéobigue pour étudier et classer ces pages d'histoire, qui se comptent non plus par ceulaiues. mais par uiilliers. C'est le travail inii)ortanl auquel s'est livré h' colouel aughiis ^ule. (jui a fait })araître le seul ouvrage vraiment documenté avec soin, véritable leuvre de jiatiencc, où il estime les temj)b's au nombre de huit cents à mille. Un prétend qu'on pourrait compter un millier de ces édilices; la tradition allait plus loin et émettait le chillre fabuleux de 9091) : aussi on rapporle (|u"au xui' siècle un roi. qui sentait sa puissance ébranlée et craignait une in\asion, détruisit >i\ mille temples pour élever des fortilications ! Tout en faisant la part de la légende, il y a encore des traces indéniables d'un centre de [uoduction de monunu'uls. au-
loi
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delà (lo liMil CI' (in'on p»nil inia^iiit'i-. Il va sans dire que l'on ne saurait songer à le> visiter loiis et encore moins à les décrire ; aussi nous nous contenterons lien voir (|uel(|ues-uns.
La plus amienne sérail la paLiode « Kyaugu Oiiliiniii >■ (jui aurai! seivi de
lel'uge aux })i'('lres pendant les invasions venues du Noi'd, Elle comporte trois étages et les degrés (|ui y donnent accès sont lormés (le larges pierres ; des bas-reliefs courent au long des parois, représentant des ligures grotesques ou des bètes (jui reproduisent les phases de l'existence passée <le Bouddha, ajoutant à la décoration.
Dans un hall à voûte d'arête se dresse une colossale image du dieu-prophète de 22 pieds de haut, assis sur un Irùne et velu dune robe tombant sur les genoux. La ligure est calme et les yeux à demi fermés lui donnent un aspect contemplatif. La face est j)lulùl un ly[)e aryen que mogol. La sculpture intérieure de la pièce dénoterait par certains détails un tra-
PacoiiE Ananda
vail indien. Par une disposition spéciale, des passages souterrains conduisent au loin à des retraites où étaient cachées les reliques, sortes de caves, pour ainsi dire, qui s'enfonçaient dans le liane de la montagne. Le temple enhn était fortifié pour pouvoir résister aux assauts des envahisseurs.
Parmi les plus importantes constructions nous nous arrêterons aux suivantes : les
pagodes Ananda, Sinbinthayaoung, Godopallin ou Gaudapalen, Thatbinnyou ou Thapinya, et Damayon ou Dliaumayangyi.
La première est sans conteste la plus importante avec ses sept terrasses superposées, en retrait, les unes sur les autres, qui lui donnent un aspect d'ensemble pyramidal. Son nom viendrait du mot sanscrit « Ananda » qui veut dire, sans fin. Elle aurait été édifiée, vers lUo8, par un prince indien. Mesurant
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environ 180 pieds de haut sur 200 de façade, elle présente une porte, sorte de portique sur chaque face, et est couronnée par une flèche-dôme de style païen, qui prouverait sa conception indoue ; les portes donnent accès à quatre sanctuaires renfermant des grandes statues de Bouddha, d'environ 10 mètres de haut ; elles portent les noms de : Kankatan celle de l'est, Kathaba celle de l'ouest, Gaudama, celle du nord, et Ganugun celle du sud. Des statues richement dorées auraient été, paraît-il, élevées au xf siècle sous le règne de Kyanyitha. D'autres petites figures de Bouddha ajoutent à la richesse de la décoration intérieure.
Vient ensuite la « Sinbinthayaoung » bâtie par Manuha en 1039. Elle est d'une forme particulière et comporte trois chapelles toujours avec des images
du grand moraliste. On peut couchée qui ne mesure pas chiffre fort resqu'une sorte de nés de neuf C'est le cas de de quoi en metfidèles !
La « Godol'origine date-
voir aussi là une statue moins de 90 pieds de long, pectable, ainsi tronc à aumùpieds de haut, (lire qu'il y a tre ; avis aux
pallin », dont
^^^_^ ^ „, , . ^ rait du milieu
du xn'' siècle. ^^^^:^i^ê-''-v^^'^^-^^^m^iMÀj^^*-^-^^^^^^^ renferme trois
chapelles, plus ^^^^^^^^5^;.. . - ktiJîÂ ""^ au centre.
Elle se compose \^^m^t^^^>^^^^^^^à.^P^^^^^îi7: wmiWvfM de deux parties superposées, p^code Damavmn précédées de
porches et cou- ronnées, par un
motif du genre païen, toujours coilTé du ti. Des corridors enloureni rédifici» à chaque étage.
La « Thatbinnyou » ou «Thapinya » lui serait un pou anti'rieure ; elle ressemble à l'Ananda et renferme une grande statue dans le sanctuaire voûté placé au centre et précédé d'autres chambres. Des petits chochetons s'étagent au long de la pyramide qui avec le dôme linal la place pour la hauteur la première du lieu. Elle dépasse, en effet, plus de 200 pieds. Des escaliers intérieurs sont aménagés dans l'épaisseur de la masse, ainsi qu'on peut s'en rendre compli' par \c croquis de coupe ci-contre, que nous avons choisi comme un modèle lv|>e des (Mlllict^s de cette architecture particulière.
Quant à la « Damayon » avec son aspect un pou massif à jiiirlios superposées, elle a une grande aiuilogie avec l'Ananda. mais oll(> est moins ('hiiict'o di' f(»rme et plus délabrée. C'est cependant un imposant édifice, (|iril soiail fastidieux de décrire et n'apprendrait rien de nouveau au lecteur.
Nous n'en dirions pas autant de la pagode dorée sous hujuollo il u<ms a été
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inipossiMc de nn'llic un nom cl ipii ol nn joli lypo de i;t'nr(\ l'>llo osl mieux conservée ci esl précéiU'C ilc parlies Ijmsscs, sorlics de porcines on nons retrouvons ces gracieuses courltui'es de loilures, donl nous avons admiré la line déccralion îi Mantlalav |)rin(ipaleiu('nl. Mais nous n(> saui'ions insister davantage» sous peine de iiMlile ; daulanl jilus (|u"nn simple crocjuis rend mieux la plupart du tenjps (lunne deseiiption (pii devient alors pres(jue suj)erllue. On m' pourra s'empêcher de r(>mari|uer. dans le cas jirésenl. l'élégance des formes et l'hcnrcux accouplemenl <in iioi> et tie la pierr(\ (|ui Jijouteni au charme de la construction. l'ne auti'(> i)ago(h\ c Cst la « Sinhyoku » bien détériorée du reste, et la « Bodhi >s temple (juadrangulaire, portant le caractère hindou, avec une flèche élancée et garnie de niches abritant des statues de Gaudama..., mais nons n'en Unirions pas !
(Jiiil -iifH-e pour en terminer avec Pagan, dont, on ne saurait maintenant oubliei- le nom, que la plupart de ces édifices sont totalement abandonnés, mais que, par contre, certains, ô sacrilège, sont transformés cl servent îi divers usages... des paysans en ont même fait des étables!
A l'aspect d(> tant de témoins des âges passés, c'est à regret que nous avons vu disparaître derrière nous ce si fantastique décor ({uc nous ne pouvions nous lasser d'admirer, voulant en graver l'impérissable souvenir dans notre imagination. N'en est-il pas ainsi, j'en appelle à tous ceux qui ressentent vivement, chaque fois cpie l'on est empoigné et qu'il faut s'arracher à un spectacle que l'on ne re verra probablement plus. Bien des voyageurs ont subi cette impression où le regret vient souvent gâter le charme, et la réflexion que l'on passe pour ne pas revenir met sa note triste dans plus d'un gai paysage. La vie est ainsi faite, et surtout celle de ces grands chcmineaux ([ue nous sommes, et que l'on a désignés d'un surnom exotique imagé : globe-trolt(>r !
C'est aussi près de Pagan qu'en 182G les Anglais remportèrent sur les Birmans une victoire qui amena la paix, et fut un des premiers jalons de leur in>t;ill;ilion dans le pays.
Descendant toujours vers le sud, on passe le long de montagnes dénudées et arides sur le liane desquelles se dressent les hautes cheminées en bois, ressemblant à des prises d'air de champignonnières, des puits de pétrole, qui paraissent pleins de belles promesses dans celte région. L'avenir ([ui hnir est réservé changera })eut-ètrc l'aspect de ce coin, où s'élèveront d(»s villages et plus lard des villes, car on paraît vouloir s'occuper sérieusement de celte exploitation naissante. Des collines surgissent à droite, puis â gauche, et l'on passe ensuite entre elles. A un coude du lleuve, de blanches pagodes se dressent sur une sorte de promontoire et l'on s'arrête devant le village de Pakhannge avec ses maisons abritées sous des arbres aux puissantes ramures et ses temples dont les portes sont gardées par des dragons chimériques qui semblent de gros ch.il-^ blancs montant la faction. (Ici ensemble forme un tableau tout
fait et d'une agréable composition, joli spécimen de village an bord de rirraonady.
La contrée redevient plate, les rives sablonneuses ; elles se relèvent un peu parfois et présentent de curieux éboulemenls. De grandes chaloupes en bois de teck rouge, comme nous en avons déjà rencontrées en si grand nombre, viennent pittoresquement rompre la monotonie du paysage. On aperçoit quelques cultures, comme on a déjà remarqué aux abords des villages particulièrement. Ce que Ton voit rarement et qui tend malheureusement, au point de vue artistique, à disparaître, ce sont des chaloupes sur lesquelles on a construit de petites pagodes, comme nous en avons déjà fait mention, sortes de chapelles portatives, qui sont promenées sur le fleuve à l'occasion des fèlcs religieuses. Quel délicieux sujet de genre bien tentant pour un amateur d'inédit !
La vue d'un Européen est chose rare ; c'est à peine si, de loin en loin, un fonctionnaire anglais changeant de résidence ou en tournée de service prend passage à bord. On commence cependant à voir quelques touristes, anglais plus spécialement, cela va sans dire, et ils deviendraient plus nombreux si l'on connaissait le pays et s'il était l'objet d'une certaine réclame de bon aloi... Mais c'est ce que vous semblez faire, pourrait nous dire le lecteur, et nous ne nous en défendons pas, ne craignant pas de proclamer que la Birmanie est un des pays les plus intéressants que l'on puisse visiter; nous nous sommes du reste efforcés de le démontrer dans le cours de ces rapides esquisses notées au vol.
La rencontre d'un Birman distingué, ancien ministre du roi, et qui était venu jeune en mission en Europe et tout spécialement à Paris, où il av;iil séjourné, a été pour nous une réelle bonne fortune. Nous avons pu, non pas eu birman, je vous prie de le croire, échanger quehjues idées et nous avons vu avec plaisir qu'il avait conservé un excellent souvenir de notre grande capitale. La courtoisie nous empêchait malheureusement de revenir sur un état de choses existant et nous n'avons pu qu'effleurer la (|U(*sli()n j)()li(ique.
Notre séjour à bord nous renu^more une curieuse rencontre. Pendant quelques heures nous avons eu comme compagnes de route deux vénérables dames anglaises, sortes de missionnaires répand;int la doctrine protestante ; elles évangélisaient soi-disant les nations, ou jjlutnl colporl.iienl la bonne snucnce sous forme de petits livres moraux, qu'elles faisaient distribuer par leur domestique indigène, un spécimen réussi de laideur, dont elles pouvaient recevoir les bons soins sans crainte, shocking!
Api'ès avoir dé[)ass(' Venangaoung, ofi l'un (\\i)loile t'gjilemeMi le jK'Irole, que l'on déverse jusqu'au bord du fleuve au moyen de longues canalisations en fei-, ainsi que nous l'avons vu entre nuires endroits eoniine à B;ikon sur les bonis de la mer Caspienne, et aper(;u au passage (•<> (|ni restait d'un i)ateau de la Compagnie (|ui s'c'tait (''chouc' et n'avait pu être reniliun'', on atteint Minl)U pittor(>s(juenient silu(' sur la rive droite, non loin de Magwe. jdaeé pres(jue en
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face. C'ost g^'iiéralemcTit près de l'un do ces villages que les bateaux stoppent pour passer la nuit. Les rives se sont relevées et du côté du Minbu présentent de curieuses falaises ravinées du haut desquelles la vue s'étend sur le fleuve dont le lit est garni de nombreux bancs de sable et sur la plaine sans bornes qui s'étend au delà jusqu'au fond de l'horizon. Le voyageui' ne manquera pas de faire une intéressante petite excursion à des volcans de boue situés dans le voisinage. C'est, en effet, non loin du village que se sont produits des phénomènes naturels des plus curieux et qui rappellent en petit, ceitaines merveilles du célèbre Yellowstone Park des États-Unis. Ce sont des sources de boue jaillissante ; elles forment comme de petits cônes volcaniques de plusieurs mètres de haut qui ont déjà couvert de leur lave épaisse une surface de plusieurs hectares au moins. Le sol tout boursouflé est crevassé et a l'aspect d'un terrain aride très sec raviné par l'eau.
Ce séjour de quelques heures dans ce pays nous rappelle une intéressante note de voyage : c'est le spectacle nocturne qu'il nous a été donné de voir d'une fètc donnée sur la place du village, au milieu d'un grand concours de population. On nous avait ménagé une place ainsi qu'aux officiers du bord qui nous accompagnaient et nous avons assisté à des danses de caractère exécutées par de jeunes femmes pompeusement parées, qui rappelaient par leurs mouvements lents et contorsionnés les danses que l'on voit en Egy|)te ou en Algérie et, en
général, dans les pays orientaux. Elles étaient entremêlées de scènes mimées plus ou moins grotesques. Cet étrange spectacle était éclairé par la lueur vacillante de torchères au pétrole, et pendant ce temps un petit orchestre, composé de tlûtes et de gongs que les artistes accordent en étalant dessus une sorte de mastic, faisait entendre des airs mélancoliques. A propos, du reste, de ces fêtes, nous ne croyons pas pouvoir mieux faire que d'emprunter quelques passages à un livre de souvenirs de voyage d'un ingénieur français, M. le comte Mahé de La Bourdonnais, qui a séjourné dans ces régions plus longtemps que nous n'avons pu le faire. Il s'exprime ainsi au sujet de ces réjouissances qui sont un des traits marquants du caractère birman, lequel à ce point de vue semblerait bien un peu se rapprocher du nôtre :
« A ma connaissance, écrit-il, il n'existe pas de nation plus folle des représentations théâtrales que les Birmans. Dans ce singulier pays, on ne trouverait peut-être pas un homme qui n'ait, au moins une fois dans sa vie, joué de rôle dans une pièce de théâtre ou qui n'ait tenu sa partie dans quelque danse d'ensemble. D'ailleurs, il n'y a pas un événement dans l'existence qui ne soit, pour un Birman, prétexte à réjouissances dramatiques. Vient-il au monde, théâtre; entre-t-il au couvent, se marie-t-il, fait-il quelques bonnes spéculations, construit-on un pont, une pagode, théâtre et toujours théâtre ! » Il dit, ce que nous avons vu, que les représentations sont gratuites et publiques; La représentation porte le nom de « pwai » ; celui qui la donne y invite d'ordinaire ses amis en leur faisant porter des feuilles de thé confites dans du vinaigre, cartes d'invitation peu alléchantes.
L'auteur dépeint alors les apprêts de la fête, à laquelle tout le monde se rend emportant au besoin un morceau de natte en guise de siège. Chacun choisit la place qu'il doit occuper. Pendant hi durée de la représentation les alfaires sont arrêtées à l'exception de celles des marchands ou plus généralement des petites marchandes qui viennent déployer leurs étalages aux abords du lieu choisi pour la fête. Elles offrent des cigares ou de grosse cigarettes, des bonbons, des gâteaux ; elles remplacent en un mot nos marchandes d'oranges et de sucre d'orge, et c'est le cas de le dire : que pour changer c'est toujours la même chose. Chacun de ces éventaires est d'ordinaire éclairé par une lampe fumeuse au pétrole.
Si la représentation est un « zat-pwai », c'est-à-dire une pièce de théâtre où les rôles sont tenus par des hommes ou des femmes, une branche d'arbre ou une simple feuille de bananier, ligurant la forêt, sert de primitif décor. Autour sont disposés des pots remplis de pétrole dans lesquels baigne une mèche de coton. Ces lampions servent non seulement à éclairer l;i scène, mais chacun vient y allumer son cigare ou sa cigarette. Les acteurs et actrices eux-mêmes du reste fument.
La mode des applaudissements et des bravos u existe pas. Le ^ilence complet
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csl \c nu'illiMir Iriuoii^nago ili> la salislacUoii du |»iihlic. Les iiiloijuvlos 8av«>iil iviulrc la joi(> cl la douleur daus des j;osl('s (|ui, [tour nous sembler parfois Itarotjucs, u'fM sont pa-- iiioin- loii cxprcssiis.
Au rc-lr il si'iail diriiiiic à un ('■liaui;('r (|ui u"a pas v[v inilii' aux mœurs iudim'Hi'- ni aux liisloii'os h'ucndaii'cs des héros [)opulair('s d'appii'cier la valeur arlisli(|iii' de ce^ pirtt'> (|ni ili'pei^nanl souvenl des sujets relij^ieux raj)pellent un peu no-> .M\>tère> du moyen ài;('.
Les imprésarios sonl j;enéralemenL d'anciens acteurs enrichis, et en^a^ont des sujets pour la saison <|ui dui'e de novemhre à mai, c'est-à-dire })endant la >aison ^èehe. C'est surtout à Mandalay (jue se contractent les en^ajj^cmcnts. Siiisanl leur iuiporlauce les sujets touchent de cent à huit cents l'oupies pour la saison, tandis que les danseurs cl les musiciens sonl iniiniment moins payés. Nous sommes loin, comme on voit des chillres fantastiques (jue l'on alloue à une X prima doua », cantatrice, ou tragédienne, ou même simple chanteuse de cafcconcerl. pour une cam[)agne en Amérique! Les représenlalions se paient au moins deux cents roupies et parfois plus, suivant le renom de la troupe, aussi tout le monde ne peut s'olTrir ce luxe, et il faut un important événement poui- (lu'unc famille se |)aie celle réjouissance, qni profitera, il est vrai, à tout le pay>,
Il faut ajouter (lue ces spectacles sont aussi offerts par des prêtres d une pagode s'associant pour solder les frais d'une figuration de scènes religieuses, (jui correspondrait aux représentations données en Allemagne par exemple, de la Passion du Christ. D'autres fois ce sont des particuliers qui se réunissent, ou un seul (jui fait la collecte autour de'lui, el dans ce dei'uier cas des gens indélicats ont soin de faire leurs petits'profils, se souvenant sans doute du proverbe : charité bien ordonnée commence par soi-même.
On ne connaît naturellement pas les loges d'acteurs cl encore moins d actrices, si célèbres parfois chez nous; femmes el hommes font leur toilette en public sans le moindre respect humain, nous allions dire : })udeur. Aussi des spectateurs suivent d'un regard attentif ces préparatifs, critiquant l'un ou l'autre et se raillant au besoin d'une esquisse de geste étudié devant le miroir. Mais tout cela impressionne peu la masse qui ne songe ([u'au plai>ir quelle s apprête ù récolter.
La pièce consiste généralement en un long dialogue débité successivement par les acteurs et actrices sans cesser même de mâcher leur bétel. Le récitatif est coupé par des ballets ou des intermèdes de clowns, qui sont parfois fort drôles el très agiles. La représentation dure souvenl toute la nuit el la majeure partie du public ne semble pas se ressentir du manque de sommeil. De temps à autre certains spectateurs vont faire un tour aux petites boutiques pour acheter cigares ou bonbons et viennent reprendre leur {dace. H est des cas où le spectacle es! jdus long encore et on nous a cité une i>ièce d un auteur en renom dont l'inteipriMalion intégrale ne dure \m\> moins de cinci uuil> 1
Los pièces à marionnettes dites « rot-thai » n'attirent pas moins de monde. Elles sont toujours accompagnées de musique plus ou moins discordante exécutée sur dos instruments nouveaux pour nous ; ce sont : le « tshaing » sorte de châssis en bois circulaire d'un diamètre de 1 m. oO environ, autour duquel sont appendus des tambours de tailles variées donnant différents tons et frappés à la main par l'exécutant; le « kycc-waing », instrument du même genre, où les tambours sont remplacés par des gongs ; les « hnai » sortes de clarinettes ; des « ra-gweng » ou cymbales ; des « tom-tom » battus à la main ; des castagnettes, et parfois d'autres instruments aussi barbares par la forme que par le son qu'ils produisent. La cloche est aussi l'indispensable de ces singuliers orchestres. La scène est figurée par une estrade de bambou, sur laquelle sont placés les accessoires. Les poupées, en bois, ont doux ou trois pieds de haut et sont luxueusement costumées. Leurs mouvements, produits par des ficelles attachées à la tète, aux jambes et aux bras paraissent assez naturels. Elles interprètent des pièces entières et il faut les voir se démenant d'une façon fort curieuse.
Les représentations, tout comme chez nous, sont parfois interrompues par des altercations et il n'est pas rare de voir la police intervenir pour rétablir l'ordre. L'habileté dos montreurs est telle qu'ils acquièrent parfois plus de réputation que les véritables acteurs. Certains sont doublés de chanteurs. Quelquesuns aussi savent imiter les accents féminins à s'y méprendre.
En dehors du théâtre, les Birmans aiment aussi la danse, comme on la vu plus haut; mais elle ne saurait présenter grand intérêt pour nous. Ils sont aussi grands amateurs de régates, et.Jes concurrents s'entraînent à cet effet. Elles sont courues d'ordinaire par des embarcations de plus de dix mètres de long, et montées par seize à vingt hommes qui pagaient à l'envie et arrivent à atteindre des vitesses de huit à dix milles à l'heure, paraît-il, mais avec le courant. La boxe est aussi en faveur, ainsi que la lutte, réglée à peu près comme chez nous.
« Ainsi que les Espagnols, ajoutait le voyageur que nous avons elle plus haut les Birmans professent un véritable culte pour les combats de taureaux. Chaque village a son représentant qu'il a choisi avec soin dans ses troupeaux, qu'il a gardé nuit et jour, et qu'il a de longue date familiarisé avec le bruit formidable des gongs.
« Dans une vaste plaine, aux porles du village, des loges ont été dressées sur des estrades qui enclosent une euci-Mnlc earré(v Les animaux sont amenés aux doux oxtrémitos du champ de course où un dais les attend, l'no troupe tlindividus qui portent la bannière du village les accompagne en chantant et en dansant au milieu de l'arène. Les deux adversaires, guidés par leur cavalier au moyon d une corde passée au travers des naseaux, no lardent pas à se ruer l'un sur l'autre et à s'adresser de formidables coups de cornes jusqu'à ce que l'un d'eux s'enfuie ou reste sur place. Le rôle dc^s cavaliers, qui consiste à exciter
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liMii lUMiiliiic à lui l'aire Iciiir Irh' à rciiiicmi. osl soiivciil dan^criMix, car ce ne soul pas [(>iijiiiir> les lauroaux (jui rocjoivcnl les coups ilc cornes. Mais ce n'es! pas seult-mi'ut en l!iiiiiani(> (|ue la chose se passe de la sorte...
(( Kniiii ilaii^ loiilc rclt'iidiie de la contrite, les combats de co([s l'iml l'incur et di)iineiil lieu à des paris c()U>idéraliles. 11> oui aussi divers jeux, celui de la halle entre autres ; mais nous ne saurions insister avec intérêt sur ce sujet. «
.Mais le hateau nous attendait pendant que nous étions descendus à terre et nous rapjxdait à hord par des coups de sifflets réitérés; il fallait, se remharquer el lai^>er les indiiiène uroupés en foule aut(jur des iutei'prètes de la l'epri'sentation. «jue nous étions venus « rehausser de notre présenci' »!
Le premier village on vue duquel on passe ensuite est Minlila, d(jnl le fort carré porte encore les traces de la lutte que les Birmans curent à soutenir contre les Anglais envahisseurs. Les rives s'étendent verdoyantes sur la gauche, pendant qu'à droite se prolilent des montagnes violacées auprès desquelles on va passer. 11 ne s'écoule pas de jour généralement sans que, dans cette partie très fré(|uentée du fleuve, on ne croise quelque bateau ou chaloupe à vapeur, et il arrive fiv([uemment que l'un d'eux entraîne avec lui deux chalands dont il est Ihuuiué. Des cultures dénotent que le pays est peuplé, et de fait les villages sont plus rapprochés que sur le cours supérieur du lleuve. Sur la droite, s'élève Thayetmyo (la cité du Manguier), important village où les Anglais ont établi des cantonnements et qui était autrefois ville frontière, avant l'annexion de Mandalay et de la Haute-Birmanie.
Plus on descend, plus la température s'élève, quelle que soit la saison, toute proportion gardée, cela va sans dire. En route, le voyageur sera parfois di-lrait pai' la présence d'un de ses adroits jongleurs, types si curieux, au corps tout tatoué (>u rouge et en bleu foncé (à la ceinture et sur les cuisses), et qui sont aussi charmeurs de serpents, comme tous les gens de la sorte, doués généralement d'une réelle habileté.
Toujours sui- l'eau, on reniai([uera aussi des radeaux indigènes avec des cabanes (|ni donnent presque l'illusion de villages flottants. Le paysage se déroule toujours gracieux avec de jolies montagnes aux teintes d'automne se découpant sur le ciel d'un pâle bleu vert, au milieu d'une brume lumineuse, l'eu après, rirraouaddy s'élargit et dépasse plusieurs centaines de mètres; son lit est, il est viai, obstrué par de nombreux bancs de sable.
PROME
Bient(j( Prùnio apparaît dans un cadre tout à la fois gracieux et pittoresque, au milieu de collines boisées aux teintes variées. C'est certainement là encore un des jolis sites du cours inférieur du grand fleuve.
Ville do trente mille habitants, Prome est le chef-lieu de la région du Delta, résidence d'un gouverneur anglais, dont l'habitation est pittoresquement perchée sur un promontoire verdoyant dominant le cours du fleuve. Son origine est fort ancienne; elle fut jadis capitale, il y a environ deux milliers d'années, et garde encore quelques vestiges de son antique splendeur dans certaines pagodes. Elle est aujourd'hui la station terminus d'une ligne ferrée de ICI milles de longueur qui la relie à Rangoun. Située au confluent de la rivière Nawin, qui la sépare d'un important faubourg; elle est un port important où se concentre toute la navigation du bas fleuve. Cité commerçante, sa principale industrie est la fabrication des objets en laque. Elle comporte un jardin public, des bâtiments d'administration, une de ces tours à horloge comme les Anglais en ont tant édifiées, aux Indes principalement, un marché où il se fa il un fort commerce de poisson et surtout des pagodes, seuls monuments présentant un réel intérêt.
Non loin de la rive se dresse une des plus jolies pagodes de la Birmanie, sans conteste, la « Shwe Sando », située sur une éminence isolée d'une hauteur de 1^0 pieds, au sommet de laquelle on accède par quatre escaliers d'environ cent marches, orientés aux quatre points cardinaux et dont deux sont couverts. La disposition de ces toitures, qui se superposent à chaque palier de repos et semblent semboiter les unes dans les autres, est fort originale. Elles sont surmonti'es de flèches et décorées en rouge rehaussé d'or, d'un gracieux eflet. Au sommet s'étend une vaste terrasse garnie de chapelles et édicules variés aux toitures de bois Ihiement découpé et sculpté, qui sont groupés autour de la l)agode centrale, dorée et surmontée tl'un ti giganles([ue de dix i»ieds de diamètre et flanquée à sa base de quatre-vingt-trois niches dorées abritant des Bouddhas. Bâtie eu l"}:}.") par le roi Minbiu, elle aurail été réparée et redorée en 1753 et restaui'ée à diverses rejjrises entre autres en I8il par le roi Tharawaddy. (jui la décora du li dont il vi(>nl d'èlre l'ail nienlion. Par une di<i>»»-
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silioii -^itrcialc, des chnlics de diverses grnndours sont dispos(^cs loul au pourtour di> la plalt'-fcruu'. diMiiiaiit des sous dinV'i'ents, au moyou d('s(|uols on pourrail taiic uu \ ('rilalilc caiillon. Les lidrl(>s l(>s loul vibrer eu rra|>paul df<vux ;iNt'c des eorues de cerl' |t(»ur nidenir des iuilui^cncos ; nous les avons iuiiles uni Mirtiiiil par la euriosilé, il l'aul l)ieu I avouei'. (a> lemple (>sl en Jurande \ l'MU'raliou el il allirt> des milliers de pèlerins, surtout au mois de mars, à r(''p(i<|ue d'uiu- grande ièle. Au l'ésunié, c'est un beau spécimen réf;ulier de pai;nde d un beau plau dCusemble el d une jolie conception.
On i>eiil encore ciler la « Siiwe Moklo » cl la « Shwe Bongan », deux pagodes de uioiudre importance. La première, circulaire dans la base, daterait de 1:^40, taudis (|ue la seconde, située sur la rive droite du lleuve, remonterait à 170H et sérail l'o-uvre de Kyansitta. Elle alTecte aussi nue forme circulaire.' pyramidale et mesurerait 85 pieds de hauteur. A trois milles avant Prùmc, également sur la rive droite, la « Po-u-Daung » est une pagode fameuse où nn saiul ermite aurait vécu qnatre-vingts ans.
On trouve également à environ six milles à l'est les ruines de ranticjue cité de Sirikheltra, plus connne sous le nom de Yathemyo, dont l'enceinte, suivant la tradition, aurait eu quarante milles de tour el aurait été percée de trentedeux grandes portes et vingt-deux petites. Elle aurait renfermé des constructions superbes, parmi lesquelles trois palais couronnés de flèches. L'abandon de la ville remonterait au n*' siècle de notre ère. Toujours est-il qu'on y aperçoit encore d'importants vestiges de murs et d'étangs et les substructions de quatre pagodes élevées aux quatre extrémités de la ville, la « Bobogyi », la « Parama », la « Payagyi » et la « Shin Mokia ». Cette dernière est un solide édifice octogonal construit par le roi Narapatigyi, de 1638 à 1645.
Enfin, à une quinzaine de milles de Prôme, s'élève encore la vaste pagode « Shwe Nattaoung », élevée vers 1570 au sommet d'un tertre d'environ cent vingt pieds de haut dépendant d'une minuscule chaîne montagneuse qui court au long du lleuve Cet édifice, couvert de sculptures et d'ornements et couronné du traditionnel ti, mesure plus de soixante pieds de côté. Il est entouré également de petits édicules. Des corridors pratiqués dans l'épaisseur de l'oeuvre conduiraient à une eliainbie d'environ quarante pieds carrés, située au centre de la masse et qui renfeimerait une colossale statue de Bouddha. Le roi de Prôme Tbibathou et le roi Toungou à deux reprises restaurèrent la pagode vénéré.
Nous ne saurions quitter Prôme sans mentionner Tombo, une haute colline i\\\\ polie des pagodes fort vénérées par les Birmans.
En poursuivant la descente du fleuve, on rencontre encore quelques villes plus ou moins importantes, comme Myanaoung, Donabou, où a eu lieu un combat en i8.")2. Henzada, Yandoung et surtout Mobing, sur une île fertile à l'culrée du l>i'l|;i. l-llles sont des cités iuduslrielles rapprochées des principaux bras de 1 Irraouaddy, dont l'un va passer à Uangoun, comme on la vu. Le
Delta étendant ses longs bras comme une poulpe gigantesque, au travers d'une contrée plate, florissante par sa culture et sa végétation, exubérante par endroits, mais plutôt monotone d'aspect, n'offre pas d'intérêt particulier au voyageur, qui courrait peut-être le risque d'attraper la fièvre et qui préférera gagner directement Rangoun par la voie ferrée. On s'est livré à d'importants travaux d'endiguement pour maintenir dans son lit le ileuve capricieux qui, aux hautes eaux, se répand couvrant d'eau la plaine entière.
Sur une des branches principales du grand fleuve birman, à environ soixante-quinze milles de la mer, est le port de Bassein, desservi également par la Compagnie de Ylrraouaddy flotilla. C'est une ville de 2o à 30.000 habitants, située sur la gauche du fleuve qu'elle domine légèrement. On y voit également des moulins à riz et des docks. Parmi les édifices publics, il y a de beaux marchés, ainsi que quelques pagodes et monastères plus ou moins bien conservés. Le plus intéressant édifice est la pagode de Shwemokdaw, attribuée à Asoka, ce puissant monarque qui a laissé de si curieux souvenirs aux Indes. L'origine du reste de la ville serait, paraît-il, fort ancienne, puisqu'elle aurait été fondée en 1249 avant l'ère chrétienne, par une princesse talaing.
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l.c [ii'i'iuirr |M)il (le l;i liirmaiiic iiprrs lliiiiiioiiii csl Moiilinriii, siliir plus au sml II' IdUu tic la cùlc. à 1 Vinljoiicliiirc de la riviôi'c Saloucn. sur la riv(> iiaiiclic, tlaii^ imo jolie conlrrc (|ui a ('[r suni()mnu''(' le « jardin de la Hiniianic ». (l'csl une V('i'ital)lo Siiisso voi'doyaiilr aux jolis cl iiracionx paysages, l'allé osl ahritée du largo par l'île de ri'llépliaiil, longue de plusieurs kilonièlres, qui la protège des moussons. Peuplée de 'JO à OO 000 habilanis, elle est un e(Miti-e iinpoitant ; aussi V voit-on nombre de scieries et de moulins à riz. Le commerce des bois y li(Mit une large place. Elle était très réputée jadis et il y a encore une trentaine d'années pour ses constructions navales. Des cliantiers y avaient été établis, entre autres, par des Français! Dès l'approche do Moulmein les llèches d'une nnillilude di> jjagodes crèvent l'épais rideau de végétation qui garnit le rivage, mais c'est dans la ville même que se trouvent les plus importantes, comme celle d(> (( Kyaikthaulan » qui daterait du x*" siècle et mesure environ l.")2 pieds de haut sui' :nO pieds de circonférence. On y voit une grosse cloche pour appeler li'-^ lidèles. Tue autre pagode, celle d' « l'/ina », mérite également d'être signalée surtout à cause des figures remar({ual)lement sculptées qui la décorent et qui sont d'un réalisme frappant.
Presque en face est Martaban, jadis capitale du pays, bien déchue de son ancienne sj)lrndeur.
Aux environs se trouve également un monument des plus curieux, la pagode de " Gaungsekwin », situé sur un rocher dans une île de la cote.
Mais ce qui fait la réputation artistique et archéologique de Moulmein, c'est surtout la série de grottes-caves, plus curieuses les unes que les autres, «|ui se trouvent dans les environs. On en compte cinq principales : celle de Farm, située à environ dix milles; celle de Damathat, à dix-huit milles; celle de l*agat, sur les bords de la Salouen, à vingt-six milles; celle de Kogun, à (pirlqucs kilomètres seulement, et celle de Biugyi, la plus lointaine à plus de ciiujuante milles de Moulmein. Notre intention n'est pas de les décrire toutes, mais de donner une idée des principales, dont la descri[)tion fera concevoir ce qu'elles sont en général.
Ces grolles-temi)les sont fort variables de dimensions. CiM'taines comj)orlent
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(les salles rectangulaires atteignant jusqu'à deux cents mètres de longueur sur dix, vingt et même quarante de hauteur; on donne même à lune d'elles cent mètres sous plafond, mais le cliifTre nous semble exagéré. Certaines aussi sont fermées par des sortes de balustrades et à leur entrée veillent en général des moines et religieux. Elles sont bizarrement décorées de figures des plus variées d'aspect et des plus curieuses, représentant des Bouddhas plus ou moins ventrus, debout, assis ou couchés. Dans cette accumulation de statues, il yen a de peintes on couleurs plus ou moins vives, de dorées, d'habillées plus ou moins richement. Qiu^lques-unes sont en marbre et même en albâtre. Dans le nombre, quelquesunes sont coiffées d'une sorte de mitre tandis que d'autres portent un bonnet
plus simple. Des verroteries ajoutent à l'ornementation ; mais nous n'en
finirions pas. Avec les longues aiguilles pendant à la voûte ou surgissant du sol, c'est un spectacle féerique, véritable évocation des « Mille et une Nuits ». Ces stalactites et stalagmites s'éclairent étraugement et ces accidents de la nature sont l'œuvre des siècles due à un sable métallifère qui s'est infiltré à travers les fissures du rocher et a été déposé par l'eau, d'un tel éclat que l'on croirait la voûte et les parois incrustées de pierres fines. On ne sait littéralement de quel côté se tourner, tant les jeux d'ombre et de lumière sont singuliers et tant ils donnent à ces lieux mystérieux un aspect fantastique bien fait pour impressionner. C'est toujours avec une nouvelle surprise mêlée d'admiration que l'on contemple ces œuvres merveilleuses de la nature.
Plus au sud que Moulmein est Tavoy. une ville de 16 («rO habitanis située sur la rivière de ce nom à environ trente milles de son embouchure; c'est un port mal commode et d'un accès difficile, où la marée se fait fortement sentir, au point qu'à certain moment la mer inonde presque certaines parties de la ville. Aussi beaucoup de maisons sont sur pilotis, ce qui donne un caciiet pittoresque au pays, qui par contre est fort insalubre. Les pagodes et les monastères ne présentent du reste aucun intérêt spécial.
Au long de la cote l'archipel des îles Mei'gui, difficile d'accès et manquant de moyens de communication, est fort pittoresque avec ses îles aux cotes décou- [lées et la sauvagerie de ses beautés naturelles peu couuues. On y trouve des mines d'étaiu incouiplètement exploitées, lue pai'lie de ses habitants s'y li\ l'e à la pèche productive des huîtres perlières ou à l'exploitation tl(>s nids d'oiseaux. Mal heureusement le manque des moyens de transport et le temps nous ont euijirelit' (le \i>iler ces îles iniparfailcnioiil connues.
j^uliu, si l'on remonte la côte Je la Birmanie au uord, dans la direction du fend du golfe du Bnigiile, ou trouve encore comme villes nuM'ilant d être uu'Ulionnées : Kyaukpyu. pavs très nuilsain et sans intéièl . ef Akyab. Cette (K'iiiièi'e. clii'l-lii'u de la province d Ai'aUan, est nue cil»' d nue certaine importance, avec ses 40(100 habitants et le troisième port de Birmanie. On peut y voir des nu)ulins à ri/, niais peu ou point de monuments. l'Ile est dt>nc au
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n'siimi' d'un inliM-.M ImiI iclalir. Non loin csl Myohaounji;, ancionno capilalo i\o la jnovini-'c d'Arakan. où suloislcnl encore les vosli|^os d'une aiilique cité et les ruines de palais (|ui pourraienl peul-èiro lenler im voyageur el surloul un arehéologue à la rccliciclie de nnUNcaulé.
A (|naranle milles |)lu> loin est la pagode de « INlahammi », ainsi que celles d' « Andaw Sliillaoung » el de u Dukhanlein ». Citons égalenienl pour mémoire le nom de celle de « Palelwa » située dans une chaîne de montagnes, habitée par des tiiluis encore indépendantes, au milieu descjuelles il serait peut-être impiudenl de s'aventurer.
Laissant à d'autres le soin de compléter ci'tte desci'iption d'un pays intéressant, peu connu, et dont nous avons voulu donner une idée générale, nous nous croirons largement récompensé, si nous avons pu captiver tant soit peu l'attention du lecteur. Notre intention a été également de lui prouver que la Birmanie («lait un |>ays digne d'intérêt et, à notre avis, trop négligé, non seulement au jinint de vue commercial, mais aussi au simple point de vue tourisme. Le voyage au résumé, dans les grandes lignes du moins, y est facile et suffisamment confortable, et de plus relativement peu coûteux. Aussi nous serons très heureux si quelque « glohe-trolter » veut aller vérifier ce que nous avons dit, de pouvoir lui fournir de précieux renseignements par cette narration puisée dans notre carnet de route.
La meilleure saison est de novembre-février, et dans le nord du pays particulièrement à cette époque on y trouvera une température agréable et des nuits fiaîches.
Il va sans dire que l'on s'y fera difficilement comprendre en anglais; aussi fera-t-on mieux de prendre un « boy » domestique-interprète, l)i(Mi que l'on puisse à la rigueur s'en [)asser.
Et maintenant il ne nous reste plus qu'à souhaiter bon voyage au touriste d(''sireux d'aller voir !
Eugène r.AI.LOIS.
F, VREtX. IMI'HIMKHIE UK CHARLES HÉRISSE V
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